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[bookmark: bookmark0]CHAPITRE I


— Avance !


Le Ti Tonton avait assené une claque dans le dos de Maurice
Laplace et celui-ci trébucha jusqu’à aller heurter le dos de l’homme qui
marchait devant lui. Marmonnant une insulte dans ses dents, le Ti Tonton
s’éloigna vers l’arrière de la file, poussant en avant d’une même claque ceux
que le soleil et l’attente avaient trop assommés. Le calme revint et l’attente
reprit. Cinq minutes plus tard, la portière latérale du camion s’ouvrit sur
deux paysans hagards qui disparurent, laissant la place aux deux suivants. Et l’attente
recommença sous le soleil de plomb.


Ils n’étaient que du bétail. Un produit comme un autre. Maurice
Laplace haïssait les Ti Tontons. D’anciens tontons macoutes récupérés
par la mafia locale après la chute de « Bébé Doc » Duvalier. Des
bêtes fauves. Et il détestait le sang, Laplace. Comme il l’avait détesté du
temps où il était flic. Mais aujourd’hui, pour les besoins de son « infiltration »
il allait devoir vendre le sien. Comme tous ces pauvres diables qui étaient
dans la file avec lui. Au moins une cinquantaine, presque exclusivement des
paysans. Attendaient là ce que Haïti pouvait contenir de plus misérable. Car, du
côté de Trianon, même les chèvres ne trouvaient pas de quoi manger. Quelques
masures recuites au soleil, bâties sur un sol de pierrailles. Ici, plus de
route goudronnée, plus de ravitaillement non plus. Le seul véhicule de gros
tonnage à s’aventurer dans le secteur était le « Frigidaire ». Le
camion de « Doc Parenthèses ». Un semi-remorque en principe destiné
au transport des denrées périssables, mais reconverti en laboratoire itinérant
pour la collecte du sang.


Une collecte tout à fait illégale, pratiquée dans des conditions d’hygiène
inexistantes. À l’intérieur du semi-remorque, à même le plancher, de simples
nattes sur lesquelles les donneurs s’allongeaient, juste le temps nécessaire à
l’opération. Une opération souvent longue, puisque certains n’hésitaient pas à
vendre d’une seule prise jusqu’à un litre de leur sang. À cette quantité, les
accidents n’étaient pas rares. L’année précédente, un homme était tout
simplement mort, à même le sol du camion. Mais il avait suffi à « Doc
Parenthèses » d’une poignée de gourdes[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1]
dans la paume de la veuve pour arranger les choses. Une misère. À peine de quoi
payer les planches du cercueil. Mais la peur des Ti Tontons rendait les
héritiers prudents. D’ailleurs, ici, malgré la misère, ça se passait encore
plutôt bien, mais en ville c’était une autre affaire. Surtout dans les
bidonvilles de Port-au-Prince, où il n’était pas rare d’assister à des rixes sanglantes.
Des bagarres dont la police ne se mêlait jamais, laissant ce soin à la milice
de « Doc Parenthèses ».


Un accord non écrit, mais soigneusement respecté. Dans ces cas-là, les
Ti Tontons pouvaient redevenir aussi méchants que du temps des Duvalier.
Là aussi, il y avait du sang. Mais celui-là était perdu. Aussitôt bu par la
poussière ou avalé par les égouts à del ouvert.


Une figure, « Doc Parenthèses ». Sans doute un des
individus les plus connus d’Haïti. D’abord parce qu’il était l’homme d’Otello Marchandeau,
le big-boss de la mafia dans l’île, et aussi à cause de son physique d’échalas
aux interminables jambes exagérément arquées. Un ancien toubib rayé de l’Ordre
après condamnation pour traite des Blanches. Une affaire que l’ex-flic Maurice
Laplace avait bien connue, avant de faire lui-même partie d’une charrette, à l’épuration
de l’après-duvaliérisme. Une retraite sans solde qui l’avait contraint à
travailler comme gardien de nuit… et à picoler un peu trop.


Puis un soir, ils l’avaient contacté.


Les envoyés d’Amnesty.


Deux Blacks. Des Américains. Ils s’étaient retrouvés dans un bar et,
l’alcool aidant, Laplace avait raconté sa vie, son dégoût pour l’ex-dictature. C’est
ainsi qu’ils étaient devenus potes, ceux d’Amnesty et lui. Et ils l’avaient
finalement convaincu d’accepter le sac. Un sac en vieux cuir de mauvaise
qualité, dans lequel était dissimulé un minuscule caméscope. Et ce matériel, Maurice
Laplace était censé l’utiliser pendant qu’on lui prendrait son sang. Très
discrètement. Car il le savait, s’il était pris sur le fait, la mafia locale ne
lui ferait pas de cadeau. Heureusement, ceux d’Amnesty veillaient. En cas de
coup dur, ils pourraient sûrement…


— Avance, abruti !


D’une gigantesque claque dans le dos, le Ti Tonton avait
propulsé Maurice Laplace au pied de la caisse qui servait de marchepied au « Frigidaire ».
L’ex-flic se retrouva à l’intérieur du camion, aussitôt pris en charge par un
cerbère en blouse grisâtre qui lui désigna une natte libre, au fond de la
remorque. Sous l’éclairage blafard de deux tubes fluos, les neuf autres étaient
occupées par des êtres qui n’avaient plus grand-chose d’humain : ivrognes,
drogués, ou simplement miséreux sans autre espoir que ces quelques pièces pour
survivre quelques heures, quelques jours. À moins que leur épuisement ne soit
que le résultat de transfusions à répétition. On racontait que certains se
faisaient tirer jusqu’à deux litres de sang par vingt-quatre heures, en trois
ou quatre prises. Du suicide… à quinze gourdes de moyenne le flacon de 330
centimètres cube.


À peine trois dollars !


— Tes bras, ordonna aussitôt le deuxième « infirmier »,
dès que Laplace fut allongé.


L’autre examina les saignées de ses coudes, nota l’absence d’anciennes
marques de piqûres, grommela :


— T’es tout neuf, toi ! On va t’en tirer deux flacons. Si
tu veux tu pourras repasser ce soir et on en tirera autant.


— Combien ?


Il songeait au caméscope dans son sac. Ceux d’Amnesty voulaient un
maximum de renseignements pris sur le vif. Des preuves.


— Toujours pareil, mon pote, répondit l’« infirmier ».
Quinze gourdes. Comme en ville. Mais t’es pas obligé, hein !


Soupçonneux, il observait Laplace par en dessous. C’est à peine s’il
avait plongé trois secondes son aiguille dans le bocal d’alcool censé la désinfecter.
De ça aussi, Laplace avait très peur. Avec la syphilis, l’hépatite et le sida
qui couraient ici comme partout, la collecte, c’était la roulette russe. Mais
il fallait bien respecter sa promesse, même si Haïti n’était pas exactement l’Eden.


— Alors ?


L’« infirmier » s’impatientait. Dehors, il y avait encore
la queue. Laplace hocha la tête, soupira :


— D’accord.


Il exigea quand même une deuxième stérilisation, avant que l’autre
se penche sur son bras. Brandissant l’aiguille dégoulinante il s’exclama en
désignant le sac que Laplace serrait stupidement contre lui :


— Eh, mon camarade ! Tu le quimbé hein[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2],
ton ballot. T’as peur que je le vole, ou quoi ?


Laplace s’arracha un sourire. L’aiguille venait de pénétrer dans sa
veine.


Et il avait horreur des piqûres.


— Ils vont le saigner.


Sans quitter du regard la visée de sa caméra vidéo, Jonas Scheffield
soupira :


— Balise pas, garçon. Tu le reverras, ton protégé.


Ramon Ortega chassa d’un geste agacé les mouches qui tournaient
autour de sa large face noire luisante et, écartant les grosses jumelles de ses
yeux, il insista :


— Je te dis qu’à force de faire les cons, ils vont finir par
le saigner. Ça fait vingt minutes qu’il est là-dedans.


À peine si ses lèvres avaient remué, à peine également si sa voix
avait résonné dans l’air surchauffé. Allongés dans la rocaille, les deux hommes
cuisaient littéralement sous le soleil de plomb. De larges auréoles de
transpiration maculaient leurs chemises de toile et la sueur leur brouillait la
vue. Les yeux à ras du sol, ils étaient là depuis des heures, baignant dans
leur jus, à observer le décor déformé par les ondes de chaleur. Un enfer. Leurs
nez captaient les effluves brûlants de la caillasse et, à chaque instant, ils s’attendaient
à rendre leur dernier soupir. Une folie. L’insolation garantie. Mais maintenant,
ils étaient coincés. Cloués au sol. Au moindre mouvement, malgré leurs tenues
couleur sable, ils risquaient d’être repérés par les flingueurs de « Doc
Parenthèses » et de se faire allumer. Des dingues de la gâchette, les Ti
Tontons. Le QI au ras des orteils et la philosophie chevillée au pétard. Une
quinzaine en tout, dont la moitié s’était disséminée dans la nature pour
veiller au grain, et dont l’autre demeurait attachée à la « sécurité »
de l’antenne mobile de la collecte. Non pas que Doc redoutât la police locale, elle
était quasiment inexistante et, de toute façon, largement arrosée par la mafia.
Mais la caisse du « Frigidaire » pouvait exciter les convoitises. Au
pays de la famine, deux ou trois mille gourdes, c’était une fortune.


— Qu’est-ce qu’il fout, merde !


Encore une fois, la voix sourde de Ramon Ortega s’était à peine
élevée dans le silence du plateau rocailleux. Il sembla pourtant à Jonas
Scheffield qu’on aurait pu l’entendre jusqu’à Port-au-Prince. Abandonnant un
instant l’œilleton de sa caméra vidéo, il lâcha un grognement irrité.


— Arrête de râler !


Puis il voulut changer de position, perçut un faible crissement
dans son dos, tourna la tête et d’un coup, malgré la canicule, il sentit son
sang se glacer dans ses veines.


Un Ti Tonton !


Un grand Noir en jean et saharienne. Immense. Les dominant de toute
sa taille, le regard caché derrière des lunettes de soleil, il braquait sur eux
un court P.M., découvrant de grandes dents mal plantées dans un sourire en coin
plein de sadisme.


— Ça, camarades, lâcha-t-il avec un fort accent créole, c’est
pas bon.


C’était même très, très mauvais.










 


 


[bookmark: bookmark3]CHAPITRE II


Il faisait chaud. Très chaud.


« Tu quitteras la route à douze miles de San Jacinto, avait
dit Hal, et tu tourneras à droite. »


La fourgonnette Econoline tourna à droite, tressauta dans les
ornières, reprit de la vitesse. On était loin des raffineries de Passadena et, ici,
la civilisation industrielle faisait place au décor immuable du Texas. Le paysage
avait quelque chose d’irréel à travers les ondes de chaleur qui déformaient
tout. Les poteaux téléphoniques mal plantés, les bungalows de guingois jetés
ici et là dans le désert sans limite et pour la plupart abandonnés ressemblant
à des épaves de navires échoués, les pistes de terre battue dessinant leur
ruban hésitant vers quelque hypothétique ranch, c’était le Texas mythique, loin
de Dallas ou de Houston. Pourtant, derrière les Ray-Ban noires, le regard figé
de Mack Bolan semblait ne rien voir.


Ces derniers mois, la haine et la souffrance s’étaient acharnées
sur Mack Bolan. Des images noires, insoutenables, repassaient inlassablement
devant ses yeux. Des images de mort et de sang.


Le massacre de Noël – la mort de Jil et des enfants – ne
s’effacerait jamais de sa mémoire, mais il n’aurait pas imaginé qu’il pût en
être marqué à ce point[bookmark: footnote3].


Mais Mack Bolan n’était pas de ceux qui démissionnent. Pas de ceux
qui fuient. Il conservait deux raisons de vivre et de se battre : la
tendresse et la haine. La tendresse, il la réservait au petit Cheng enfermé
dans son silence et dans sa peur. La haine, elle, venait encore de trouver à s’alimenter
au cours de son blitz à Philadelphie. Pour le piéger, les cannibales avaient
utilisé Nick Rafalo. Et Nick Rafalo y avait laissé la vie. Autant la mort de
Jil l’avait fragilisé, autant la mort au combat de son ami Nick avait ranimé
ses forces. À Philly, il avait pu aussi comprendre que, dans sa lutte à mort, il
ne serait jamais vraiment complètement seul. Tout ne serait pas définitivement
perdu tant que surgiraient des amis inconnus pour l’aider à se battre contre la
pieuvre mafieuse. Sans les « rats de Philadelphie », l’Exécuteur
aurait certainement perdu la bataille et peut-être la vie. Mais, grâce à eux, il
était là, bien vivant et décidé à poursuivre sa guerre[bookmark: footnote4].


Les ordures allaient verser des fleuves de larmes et de sang. Ils
allaient payer. Cher. Si cher que chacun d’eux, à l’heure de sa mort, regretterait
amèrement d’être venu, par sa naissance, polluer ce monde déjà si crasseux.


Ils allaient payer, payer, payer ! Jusqu’au dernier souffle de
Mack Bolan.


« À cinq miles, avait précisé Brognola, tu trouveras le saloon.
Un truc minable. Avec sa pompe Texaco et ses oriflammes. »


Plongé dans ses pensées, Mack Bolan avait failli rater le saloon. Un
baraquement, tout au bout d’une esplanade poussiéreuse où quelques carcasses de
voitures achevaient de pourrir. À croire que Hal avait passé toute sa vie là. Même
les oriflammes étaient telles qu’il les avait décrites. Décolorées par le
soleil, pendant tristement à leur hampe comme autant d’oiseaux moribonds. Devant
la porte aux vitres grillagées, un seul véhicule. Le Cherokee bleu annoncé par
Brognola. Bolan gara l’Econoline, pénétra dans le saloon et le vit aussitôt. Pas
difficile ! Il était le seul client. Attablé au fond de la salle, à côté d’un
antique juke-box aux néons clignotant de fatigue, une petite mallette grise
posée près de lui. Derrière son comptoir, une grosse femme en gilet de cuir
lisait un magazine. À l’entrée de Bolan, elle leva des yeux indifférents, puis,
voyant qu’il s’avançait vers l’unique table occupée, elle replongea aussitôt
dans sa lecture. Bolan ôta ses Ray-Ban, debout en face de Brognola.


— Salut, Mack.


— Salut, Hal.


Bolan glissa une pièce dans le juke-box et le Numéro Deux du
Justice Department attendit que démarre Stranger in the night pour
déclarer :


— Content de te voir, Mack.


— Moi aussi, Hal.


Brognola offrit une cigarette à son ami, commanda selon une
tradition bien établie deux Johnnie Walker Black Label on the rocks et
Bolan lâcha un filet de fumée bleue avant de questionner de sa voix grave et
lente :


— Pourquoi ici, Hal ?


D’un regard éloquent, il avait désigné le décor environnant. À priori,
la question semblait anodine. En réalité, elle appelait une réponse précise. Ce
contact semblait par trop clandestin. Le fédéral pinça les lèvres, avala une
gorgée de Johnnie Walker avant de répondre :


— J’ai profité d’une conférence à Dallas.


Bolan secoua la tête, plongeant son regard d’acier dans les
prunelles de son ami.


— C’est loin, Dallas.


Brognola finit par lâcher du bout des lèvres :


— On me surveille.


— Bien sûr !


— On me surveille, Mack. Je veux dire que le FBI m’a placé
sous surveillance.


Bolan tiqua.


— Le FBI ?


— Affirmatif.


Il y eut un temps mort, Sinatra gémissait toujours et Bolan reprit,
et ce n’était pas une question :


— À cause de moi ?


Brognola soupira.


— Affirmatif.


Déjà creusés par le drame qui avait vu mourir les êtres aimés, les
traits de l’Exécuteur se tendirent encore plus. Tout au fond de ses yeux, une
lueur sauvage s’était mise à danser et sa voix fut soudain plus sourde.


— Tu veux dire que…


— Des indiscrétions au sein des services, Mack. Ils ont réussi
à établir un lien entre toi et moi. Ils ont même tes potes dans le collimateur.


Les yeux de l’Exécuteur se figèrent.


— Tu parles de Jack, d’Herman et de Rosario ?


Hochement de tête du fédéral.


— Je n’ai rien pu faire, Mack. Ça s’est passé dans mon dos. Tu
connais les rivalités dans nos services… C’est à cause de ce portrait-robot des
flics de Philadelphie.


Bolan fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas. Enfin, Hal, ma gueule n’était plus
vraiment anonyme, depuis tout ce temps !


Le Numéro Deux du Justice Department se pencha en avant.


— Ce portrait robot, Mack, c’est devenu une photo. Une vraie
photo.


— C’est idiot ! Personne ne m’a tiré le portrait depuis
des siècles !


— Oh, bien sûr, ce n’est pas un cliché très récent. Une photo
militaire. D’assez mauvaise qualité, mais une photo quand même. Et assez
ressemblante.


Brognola fit encore un peu de fumée, déglutit une nouvelle gorgée
de Johnnie Walker, avant de grogner :


— Et cette photo, maintenant, tous les flics de la planète la
connaissent.


— Hein ?


— Enfin, presque tous. Les polices des pays affiliés à
Interpol.


La majorité des nations étant affiliées, ça faisait quand même un
sacré paquet de flics. Scrutant le visage de son ami, l’Exécuteur questionna d’une
voix soudain plus dure :


— Ça veut dire quoi ?


Hal Brognola n’était pas un de ces hauts fonctionnaires Mieux qui
hantent le plus souvent les ministères. Sans fuir le regard de Bolan, il assena :


— Ça veut dire qu’un avis de recherches international vient d’être
lancé contre toi, Mack.


Sans la voix de Sinatra sortant du juke-box, le silence qui suivit
aurait été particulièrement pesant. Les deux hommes se regardaient toujours et
cela dura, jusqu’à ce que le fédéral cède, en répondant à la question muette de
Bolan :


— Négatif, vieux. Je n’ai pas pu empêcher ça.


Il ne donna aucune explication, mais Bolan sut qu’il avait pourtant
tout essayé. Y compris sans doute en risquant de compromettre sa propre
carrière. Il hocha lentement la tête.


— O.K., Hal. Tu as déjà pris trop de risques en rappliquant
ici. Désormais, il ne faut plus se voir. Au moins pendant un certain temps. Je
vais envoyer le même message aux potes.


Brognola avala une gorgée d’alcool, croqua un peu de glace, avant d’écraser
son mégot et de soupirer :


— Déconne pas, mec.


— Comment ça, déconne pas ?


Mal à l’aise, Brognola se mit à regarder son verre avec ostentation.


— Il faut te mettre au vert, Mack. Disparaître quelque temps. Histoire
de laisser les choses se calmer. Après…


— Arrête, Hal. Tu sais bien que je ne ferai pas ça.


— Je suis sérieux, Striker, insista le fédéral. Ça sent
la poudre.


— La poudre, c’est mon rayon. Arrête de jouer et dis-moi ce
que tu me veux réellement.


Un sourire en biais éclaira le visage austère du fédéral.


— Je savais que tu dirais ça. J’aurai essayé. Mais je n’avais
aucune chance de te convaincre, alors je t’ai apporté deux trucs.


— Deux trucs ?


Le fédéral désigna la petite mallette grise posée sur le siège
voisin.


— Herman aussi savait que tu m’enverrais aux pelotes. Se
sachant surveillé, il m’a chargé de te remettre ça. C’est le premier truc.


Bolan posa la main sur la malette.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un cadeau. Un gadget que la nouvelle situation rend
particulièrement utile. Précisément quand tu voyages. Dorénavant, n’importe
quel minable porte-flingue peut essayer de te rafaler à une descente d’avion. Ils
t’attendent partout.


Il eut un maigre sourire, précisa en faisant allusion au bagage
gris :


— La notice est à l’intérieur.


Bolan hocha la tête. Il avait une idée assez précise du contenu de
la mallette.


— Et l’autre truc ? demanda-t-il.


— Des infos.


— Pas question, grogna l’Exécuteur en repoussant sa chaise
pour se lever. Merci pour la mallette, mais à partir de maintenant, c’est toi
qui vas te mettre au vert. Si on sait que tu continues à me fournir en infos, tu
peux dire adieu à ta carrière, et ta vie même ne vaut pas très cher.


La main de Brognola se referma sur son bras.


— Mack ! Tu n’as pas le droit de refuser.


Dans le regard levé vers lui, l’Exécuteur vit brûler une flamme qu’il
ne connaissait pas.


— Mack, souffla le fédéral sans le lâcher, ne me fais pas ça.


La musique s’était tue et un silence épais s’était installé dans le
saloon. Derrière le bar, la grosse femme les observait par-dessus son magazine.
Bolan secoua encore la tête.


— Pas question, lâcha-t-il entre ses dents. Tu connais mes
principes. Pas de lézard pour les copains.


— Je connais tes principes, grinça Brognola. Et ce sont aussi
les miens, tes principes. Je m’occupe de moi et tu t’occupes du reste. Puisque
tu continues, je continue. Je ne décide pas pour toi et tu ne décides pas pour
moi.


Les yeux de Bolan scrutaient toujours ceux de son ami. Il
questionna d’un ton sec :


— Donne-moi une seule bonne raison à ça.


Hal Brognola pinça les lèvres, tandis que sa voix brève et contenue
martelait avec force :


— Parce que l’on a besoin de toi.


— Qui ça, on ?


— La société, Mack. C’est toute cette humanité malade qui a
besoin de toi. Y compris les flics qui ont ton portrait dans leurs dossiers. Ils
ne l’avoueront sans doute jamais, pourtant, comme les autres, ils ont tous
besoin d’un type comme toi. Les Jack, les Herman, les Rosario, les Peter, les
Marcel, les Ali, les Tran, les Dong et tous les autres.


Il se tut, un peu essoufflé, abandonna le bras de Bolan, avala ce
qui lui restait de whisky, avant de lâcher dans un souffle, soudain calmé :


— Même les Harold ont besoin de toi, Mack.


Il fit signe à la barmaid de leur remettre ça, puis il acheva avec
un brin de dérision dans la voix :


— Surtout les Harold.


Tandis que la grosse femme les resservait, Bolan se rendit compte
que Hal avait soigneusement évité l’argument perfide. Celui qui aurait fait
état de la mémoire de Jil et des enfants. Il lui en sut gré et… se rassit. La
grosse femme repartit vers son comptoir, soulagée. Un instant, elle avait
craint une bagarre.


— O.K., laissa tomber Bolan. Annonce la couleur.


Cette fois, ce fut au tour du fédéral de glisser une pièce dans le
juke-box. Le microsillon fit entendre un grésillement, puis la voix d’Elvis
Presley s’éleva, emplissant la salle vide de son timbre chaud. Alors seulement,
Harold Brognola se décida :


— Tu te souviens de Johnny « Texas » ?


Un éclair d’intérêt fusa dans les prunelles de l’Exécuteur. Bien
sûr, qu’il se souvenait de Johnny « Texas » Palanzi. Un dur de dur, aussi
dangereux qu’un nid de crotales. Un petit responsable de secteur, une sorte de
mercenaire de la Cosa Nostra que les gros mobsters de Dallas lui avaient
balancé dans les pattes au cours d’un mémorable blitz texan.


Un technicien de l’assassinat, un voyou parmi les voyous, et qui
avait échappé aux balles de l’Exécuteur. Un vétéran du Vietnam, lui aussi, mais
à la différence du Sergent Miséricorde, de cette légende vivante qu’était
devenu Bolan là-bas, le pourri, lui, comme nombre de ses semblables, avait
profité de la guerre pour organiser divers trafics très lucratifs. À l’issue de
son blitz à Dallas, l’Exécuteur avait fourni à Hal Brognola les listings
complets des cannibales évanouis dans la nature. Dont Palanzi. Il s’étonna :


— Le FBI ne l’avait pas agrafé ?


Le fédéral secoua la tête.


— Négatif. Perdu sa trace. Comme celle de beaucoup d’autres
qui ont senti tourner le vent à temps.


Il se reprit aussitôt :


— Je devrais plutôt dire qu’on avait perdu sa trace. Parce
qu’on l’a finalement retrouvée.


La nouvelle n’intéressait qu’assez médiocrement Bolan. Palanzi n’était
qu’un minable. Il questionna quand même :


— Où ça ?


Hal Brognola éleva une main apaisante.


— Attends. Avant, j’ai une histoire à raconter. Une histoire
qui commence il y a quelques semaines, aux Antilles, avec la disparition de
deux observateurs d’Amnesty International.


— Amnesty… ceux qui s’occupent des Droits de l’homme dans le
monde ?


— Exact. Ça s’est passé en Haïti, où ils enquêtaient sur un
trafic du sang. Un trafic qui, comme tu le sais, s’était tassé au début des
années 80, avec la dénonciation de certains labos et de leurs dirigeants et l’arrestation
de trafiquants internationaux.


Bolan savait. Sans illusions, il commenta :


— Et maintenant, ça recommence.


— Depuis la chute des Duvalier, on croyait en avoir fini avec
ça, pourtant, ça recommence de plus belle. Du moins, selon le témoignage de ces
deux observateurs.


— Tu viens de dire qu’ils ont disparu.


— Eux, oui. Mais une partie des résultats de leur enquête a
été retrouvée. Par l’intermédiaire d’un certain Maurice Laplace, un ex-flic
haïtien qui les aurait aidés sur le terrain. Divers documents et un film vidéo
8mm sont ainsi parvenus à l’antenne d’Amnesty USA, prouvant la renaissance du
trafic.


— Il avait vraiment cessé, ce trafic ?


— Peu probable, avoua le fédéral. Pendant des aimées, cela s’est
seulement fait plus discrètement. Mais depuis quelque temps, on savait qu’une
nouvelle collecte de sang s’organisait au grand jour. Un trafic entièrement
tenu par la mafia du cru. Une combine juteuse, dirigée par un certain Otello
Marchandeau, le big boss actuel d’Haïti.


— Quel rapport avec Johnny « Texas » Palanzi ?


— J’y arrive. Depuis un moment, les agences fédérales avaient
réussi à établir un lien entre Marchandeau, Antonio Ramirez, son très voisin
boss de Saint Domingue et un certain Gino « Cyclope » Barrucci, débarqué
de Panama après la chute de Manuel Noriega. Un Gino Barrucci qui devient très
vite l’associé de Ramirez, qui couche avec sa sœur et qui prend en partie le
contrôle du marché du minerai, or, argent, bauxite et nickel, et magouille en
prime dans le tourisme de luxe. Selon Laplace, il serait aussi la tête pensante
du trafic de l’or rouge en Haïti.


L’or rouge, le trafic du sang, le trafic de la misère. Le plus
dégueulasse des trafics.


— Ce sang destiné aux besoins des pays d’Amérique latine est
bien entendu revendu sans contrôle et sans avoir été chauffé. Il est porteur de
toutes les maladies, hépatites B et C, herpès, syphilis, et Sida, ça va de soi.
C’est tout un continent qui est désormais en danger.


Bolan posa une question, mais n’avait guère d’illusion quant à la
réponse.


— On est sûr de l’absence de contrôles ?


— Absolument. Des échantillons ont été prélevés en fin de
chaîne. Notamment au Brésil et au Pérou.


Le Pérou. À la seule évocation de ce nom, le cœur de Bolan se
gonflait de tristesse. Là-bas, il avait rencontré Jil.


Jil aux beaux yeux de ciel d’Irlande, Jil, l’amour assassiné.


— Parle-moi de ce Barrucci, reprit Bolan en s’arrachant à ses
songes.


— Plus pourri encore que tu ne peux imaginer, répondit
Brognola en secouant tristement la tête. Et pas discret. Il organise des fêtes
grandioses, se fait photographier en compagnie de stars du ciné et du showbiz. C’est
ainsi que, malgré sa gueule à demi cassée par un accident, son changement de
look et son bandeau sur l’œil gauche, nos services, grâce à un relevé d’empreintes
digitales, parviennent à l’identifier comme étant Johnny « Texas »
Palanzi.


— Et tu t’es dit que ça pourrait m’intéresser d’aller voir ça
de près, et d’en profiter pour donner la punition à Palanzi.


— C’est ce que je me suis dit.


Les deux hommes s’observèrent un instant et, tandis que, derrière
son comptoir, la grosse barmaid n’en finissait pas de bâiller à s’en décrocher
la mâchoire, Mack Bolan se pencha en avant pour questionner :


— Tu m’as apporté quelques éléments ?


Une lueur s’était allumée au fond des prunelles de l’Exécuteur. Une
lueur qui ne trompa pas Brognola. Malgré les drames, malgré la nouvelle
situation qui faisait maintenant de Bolan une espèce de pestiféré, le fauve
sans pitié et le guerrier implacable habitaient toujours cette grande carcasse
athlétique. Avec un petit sourire en biais, le fédéral se pencha à son tour et
tandis que la voix d’or du King continuait à rouler autour d’eux, il dit en se
touchant le front :


— Tout est là. Maintenant, écoute.


Le conseil était superflu. Pour l’Exécuteur un nouveau blitz avait
déjà commencé.
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Dix minutes à peine s’étaient écoulées depuis la descente d’avion
de Bolan et son passage au contrôle de Maï Gâté, l’aéroport international de
Port-au-Prince. À peine dix minutes, et le temps avait radicalement changé. De
chaud et sec, il avait brutalement viré au lourd et humide. Ou plutôt au très
mouillé. Car, en quelques instants, le ciel s’était soudain chargé et des
trombes d’eau s’étaient abattues sur le tarmac encore tiède, malgré l’heure
tardive. Un déchaînement liquide qui frappait si fort le toit de l’aérogare qu’on
percevait son grondement jusqu’à l’intérieur.


« Tu te tires en vacances ? » lui avait demandé la
jeune Betty Monroe, l’air soupçonneux et avec sa gouaille habituelle.


Comme à son habitude, elle était réapparue dans son univers sans
crier gare et il avait eu beaucoup de mal à s’en débarrasser au Dallas-Fort
Worth Airport. Beaucoup plus encore qu’il n’en avait eu à convaincre Jack
Grimaldi de ne pas bouger et d’attendre son appel. Betty, c’était autre chose. Têtue
comme une mule et charmeuse comme une chipie de comédie. Depuis le blitz
sicilien contre la famille Scarlene, elle le suivait comme son ombre et il
allait devoir très vite mettre un terme à tout ça. Autant pour la sécurité de
la gamine que pour sa tranquillité à lui. Et même s’il appréciait sa présence
comme on accepte, irrité mais attendri, la présence d’une petite sœur
insupportable.


À la pendule du hall, il était presque 21 heures. Retardé par
la météo, le vol de Bolan avait une demi-heure de retard. Deux jours plus tôt
par téléphone, Maurice Laplace lui avait indiqué 21 h 30 comme limite.
C’était l’heure précise à laquelle il quittait son domicile pour son travail de
gardien de nuit. En trente minutes, Bolan n’aurait pas le temps d’arriver à l’hôtel
et leur contact serait reporté au lendemain soir. L’Exécuteur avait horreur des
contretemps. Il détestait aussi dépendre de quelqu’un d’autre. Mais ici, il n’aurait
pas le choix. Il avait besoin de l’ex-flic.


Fendant une foule de retraités américains, Mack Bolan se fraya un
chemin vers l’arrivée des bagages où il récupéra son sac de voyage. Au comptoir
de la douane, un fonctionnaire renfrogné le lui fit ouvrir. Il ne contenait que
des effets personnels dont une combinaison noire et une boîte de biscuits
entamée. Il désigna la mallette. Celle que lui avait fait remettre Herman
Schwarz « Gadgets ».


— Ça, qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il, soupçonneux
et dans un anglais mêlé de créole.


Bolan ouvrit le bagage, révélant une machine à écrire portative
électrique. Une vieille Japy aux grosses touches usées, d’aspect très innocent.


— Ça, fit encore le douanier, vous devez le déclarer.


La Japy fit donc l’objet d’une déclaration douanière en bonne et
due forme à l’issue de laquelle le gabelou questionna, méfiant :


— C’est pour quoi faire, cet outil-là ? Vous êtes
journaliste ?


Il ne devait guère aimer les gens de presse. Pendant ce temps, les
minutes passaient. Rongeant son frein, Bolan mentit aimablement :


— Novelist. Je viens ici pour écrire un roman. Une love
story, précisa-t-il avec un aimable sourire.


C’était un truc auquel un écrivain spécialisé dans la
politique-fiction lui avait expliqué avoir parfois recours pour entrer dans
certains pays en ébullition. Le douanier grogna quelque chose d’indistinct, le
laissa enfin passer. Tout allait bien. Du moins, apparemment. Car dans cette
foule, inutile de songer à repérer les mouchards éventuels, qu’ils soient de la
police ou de la mafia.


En tout cas, il n’était que 21 h 15.


Un instant plus tard, ayant enfin réussi à troquer une poignée de
dollars contre un monceau de gourdes, il se précipita vers un téléphone libre, y
introduisit quelques pièces et composa les cinq chiffres du numéro indiqué par
Laplace. Il y eut plusieurs sonneries, mais personne ne décrocha. Il recommença
deux fois sans plus de succès et fit la grimace. Sous les tropiques, l’exactitude
était presque une tare. Il avait encore un quart d’heure pour tenter sa chance.
Cinq minutes plus tard, il recommença, toujours sans succès. Mais à l’instant
où il se retournait pour se donner le temps de réfléchir, son regard accrocha
deux taches brillantes. Des lunettes solaires à verres réfléchissants. Détail
qui le frappa instantanément. À cette heure, personne ne craignait plus le
soleil. D’instinct, il avait aussitôt détourné les yeux mais, dans ses rétines,
les détails de la scène demeuraient inscrits. Le type était un Black, plutôt
costaud, avec un crâne entièrement chauve ou rasé, vêtu d’un pantalon sombre et
d’une chemisette bleue. En fait, sans les lunettes, Bolan ne l’aurait sans
doute pas remarqué dans cette foule. Des lunettes que, dans un passé récent, une
certaine catégorie d’Haïtiens affectionnait particulièrement.


Les tontons macoutes.


Les sinistres milices de feu Papa Doc, alias François Duvalier. Intéressant,
quand on savait où s’étaient recyclés la plupart d’entre eux, depuis la chute
du régime.


Dans la mafia.


Désormais sur ses gardes, son sac à l’épaule et la mallette à la
main, Bolan quitta le téléphone, trouva des toilettes, s’y enferma, entreprenant
aussitôt de démonter la fameuse machine à écrire. Un engin d’apparence anodine,
mais dont certaines pièces intérieures avaient été habilement « restructurées »
par Gadgets. Un camouflage qui avait parfaitement fonctionné, puisque l’engin
avait franchi les portiques et autres détecteurs électroniques sans problème. Depuis
longtemps, l’Exécuteur cherchait le moyen de contourner le problème de l’interdiction
du transport d’armes par avion. Un veto qu’il jugeait évidemment nécessaire, mais
qui représentait un inconvénient majeur quand il devait exporter sa guerre à l’étranger.
Un écueil qu’Herman Schwarz avait déjà en partie contourné en inventant sa
fameuse « pâte à tarte », cet explosif tenant à la fois du plastic et
du semtex, et qui pouvait prendre toutes les apparences, y compris celle de
très anodins biscuits. Mais avec la Japy, il avait franchi une étape majeure. Car
en quelques gestes simples et en une poignée de secondes, Bolan avait achevé
son travail. Dans sa paume, il y avait maintenant The Snake. « Le
Serpent. » Nom de baptême donné par Herman Schwarz à son dernier petit
gadget.


Un pistolet automatique.


Un vrai, mais d’un calibre peu usité .4,7mm. Il était conçu en cinq
éléments distincts jusqu’alors ventilés dans les entrailles de la machine, et
maintenant parfaitement ajustés. Un petit automatique, hyper-compact et très
léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue
de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière
composée de plastique et de carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur en
plastique et le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux
rayons X du contrôle, l’ensemble disparate s’était entièrement fondu dans
le puzzle mécanique de la machine.


Une belle intox.


Bien sûr, malgré les dix coups de son minuscule chargeur, il ne s’agissait
que d’une arme d’appoint. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai
blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il beaucoup sur l’ex-flic Maurice Laplace, joint
l’avant-veille par téléphone, pour le mettre au plus vite en rapport avec un
marchand d’armes. Méthode hasardeuse que de compter sur le marché local, mais à
laquelle il avait recours le plus souvent, dès qu’il quittait les States, faute
de mieux. En attendant, il fallait voir venir. D’où l’utilité du gadget d’Herman
Schwarz. Le Black aux lunettes-miroir n’était peut-être qu’un innocent quidam, mais
les cimetières étaient pleins de guerriers trop confiants.


Tout à ses pensées, l’Exécuteur avait fini de remonter les touches
creuses de la machine dans lesquelles étaient cachées les balles. Des munitions
vraiment révolutionnaires. Des cartouches sans étui, constituées d’un petit
bloc de Propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel étaient
insérés projectile et amorce. Une munition de calibre .4,7mm, déjà utilisée par
le futuriste fusil automatique G11 de Heckler & Koch. Des « balles »
que Bolan aligna dans la crosse-chargeur, avant de glisser l’arme sous son
blouson de toile légère, de remettre la Japy dans le sac et de quitter les
toilettes.


L’opération avait duré une minute de moins qu’à l’entraînement.


Il était 21 h 28.


Dans l’aérogare, la foule s’était éclaircie et le type aux
lunettes-miroir avait disparu. Rien de suspect à noter. Une chance, le même
téléphone était libre. Bolan refit le numéro de Laplace, il y eut une nouvelle
série de sonneries grelottantes, mais là non plus, personne ne répondit. Il
recommença, deux autres fois, sans plus de succès. Incrédule, Bolan vérifia le décalage
horaire, composa de nouveau les cinq chiffres, toujours en vain. Quelque chose
ne tournait pas rond. Deux jours plus tôt, l’ex-flic s’était montré formel. Il
attendrait le coup de fil de Bolan jusqu’à 21 h 30 et ils prendraient
rendez-vous.


À 21 h 32, Bolan fit une ultime tentative. Toujours
infructueuse. Inutile de poursuivre. Contrôlant ses arrières, il fila au
comptoir d’Avis et, dix minutes plus tard, il prenait possession d’une Golf
presque neuve. Juste un peu plus de cent mille kilomètres au compteur. La pluie
avait cessé comme elle était venue et un petit vent marin ne parvenait pas à
chasser la moiteur ambiante. Dans la nuit tropicale, les grands lampadaires
filiformes du parking de Maï Gâté peignaient les carrosseries et les bouquets
de palmiers d’une lumière crépusculaire. Une lumière qui, à vingt mètres de là
et le temps d’un éclair, s’accrocha dans un double reflet. Deux brèves taches
rondes et lumineuses. Juste entr’aperçues derrière un pare-brise, alors que
Bolan allait tourner la clé de contact. En alerte, il suspendit son geste, tandis
que son regard acéré se fixait sur la voiture suspecte. Une Peugeot. Une 604
bleue, tous feux éteints, apparemment en bon état. Ce qui, en Haïti, relevait
du miracle. Il patienta un peu, se dit qu’il se faisait des idées et mit le
contact. Juste à l’instant où il manœuvrait pour sortir la Golf de sa place
réservée, le même phénomène se reproduisit.


Les mêmes taches rondes derrière le pare-brise de la 604.


Cette fois, plus de doute. Dans la Peugeot, un gus observait le
secteur. Soit avec des jumelles, soit avec des lunettes réfléchissantes… La
foule était partie et le parking des locations était désert. Et puis, Bolan l’avait
noté, les deux taches lumineuses étaient bien tournées dans sa direction. Résultat
des courses, un… ou des petits malins s’intéressaient à lui. C’était maintenant
certain. Question d’instinct. Il fallait se décider. Vite. Attendre davantage
risquait d’être suspect. Alors, après un dernier regard circulaire, Bolan
démarra.


D’abord, il sembla que rien ne se passerait. La Golf quitta le
parking, laissa sagement le passage à une Ford rouge, en ruine et très sonore, qui
fumait passablement. Deux secondes plus tard, les feux de la 604 s’allumaient. Instinctivement,
l’Exécuteur avait déjà posé The Snake sur le siège du passager, une .4,7mm
dans la chambre, sécurité ôtée. Sur sa droite, une plaque indiquait Pétionville,
suivie d’une autre, marquée Port-au-Prince. Il allait enfiler la bretelle de
sortie de la zone portuaire, quand se ravisant soudain, il tourna brusquement
le volant pour revenir vers les parkings. Un instant, loin derrière, la 604
parut hésiter, avant de virer aussi soudainement pour faire semblant de
chercher son chemin. Dans le rétro, le regard d’acier de l’Exécuteur laissa fuser
un éclair glacé.


La 604 était bien là pour lui.


Un sourire glacé étira une seconde ses lèvres, tandis qu’un grand
calme l’investissait tout entier. Au moins, les choses se précisaient. Même s’il
ignorait toujours à qui il avait affaire. En effet, à la chute de « Bébé
Doc » Duvalier, tous les tontons macoutes n’avaient pas choisi la mafia. Certains
avaient préféré la police.


Ce qui risquait de créer des quiproquos, du moins tant que ceux de
la Peugeot n’annonceraient pas la couleur. En attendant, l’Exécuteur n’allait
pas rester là. Remettant la Golf en route, il quitta de nouveau le parking et
prit résolument la direction de Port-au-Prince. Un instant plus tard, il
doublait la Ford rouge en ruine. Arrêtée sur le bas-côté et warnings
clignotants, elle semblait cette fois vraiment HS. Instinctivement, l’Exécuteur
jeta un regard à l’intérieur, distingua une chevelure de femme. Seule. Rien à
craindre de ce côté, pas le moment non plus de se montrer galant. Cahotant sur
une bretelle défoncée bordée de décharges, la VW déboucha sur une sorte d’autoroute
mal éclairée et quasiment déserte. Juste quelques spécimens de ces camions
enluminés et couverts de slogans religieux-vaudouesques qui font l’originalité
d’Haïti. Des monstres enguirlandés, roulant à tombeau ouvert, dangereux comme
des bombes. Mais ici, on était fataliste. Et vraiment très décontracté.


En Haïti, le dialogue avec la mort était coutumier.


Dans le rétro, Bolan avait vu la 604 le reprendre en filature. Demeurant
à présent à une centaine de mètres, elle semblait vouloir s’y maintenir. Impossible
de voir combien ils étaient dedans, ni de savoir ce qu’ils voulaient. Il
ralentit, accéléra pour dépasser deux camions grondants, ralentit de nouveau, déclenchant
un concert d’avertisseurs. Juste pour vérifier. La 604 suivait docilement. Soudain,
elle fut doublée par un véhicule qui remonta très vite en direction de la Golf.
Une camionnette bâchée, lancée à toute allure et grondant comme un tank. Déjà, l’Exécuteur
avait saisi The Snake. Mais l’engin fila sans s’occuper de lui et Bolan
qui avait encore ralenti vit ses feux arrière se perdre devant lui. Décidément,
tout ça faisait un peu flou. D’autant que, cette fois, la Peugeot semblait
vouloir se laisser distancer. Presque au point d’avoir disparu derrière lui. À
croire qu’il avait rêvé. Il accéléra encore, la perdit tout à fait, vit défiler
une plaque indiquant « Port-au-Prince 4 Km » et se détendit.


Une minute environ.


— Shit !


Le juron avait jailli de ses lèvres à la manière d’un coup de fouet.
Surgi d’une aire de dégagement masquée par des massifs, la camionnette avait
débouché devant la Golf comme un obus. Durant un centième de seconde, l’Exécuteur
faillit écraser le frein. Mais se reprenant aussitôt, il accéléra, braquant
tout à gauche pour éviter la collision. Il y serait sans doute parvenu, sans un
gros semi-remorque qui le talonnait et qui arrivait comme la foudre. Glissant
sur l’asphalte encore mouillé, il ne dut son salut qu’à un acrobatique dérapage
contrôlé qui le ramena sur la droite, éraflant au passage le pare-chocs arrière
de la camionnette. À cette seconde, il se crut sorti d’affaire, mais c’était
compter sans le coup de freins de la camionnette. Celle-ci venait de piler, se
mettant en travers de la voie, entraînant la Golf dans son sillage. Au même
instant, le regard exercé de l’Exécuteur capta le reflet bleu jailli de la
glace avant droite du véhicule.


Un canon d’arme.


Déjà, The Snake était dans sa paume gauche et son index s’était
posé sur la détente. Mais, comme dans un film projeté en accéléré, il venait
aussi de voir la bâche se relever à l’arrière de la camionnette. Brusquement
apparues dans la lumière de ses phares, deux silhouettes s’étaient dressées, brandissant
des armes. The Snake tressauta aussitôt dans sa main. Si faiblement qu’on
aurait dit la détonation d’un jouet. Pourtant, une des silhouettes bascula en
arrière. Un tout petit trou au beau milieu du thorax. Tandis qu’il donnait un
autre coup de volant destiné à lui fournir un meilleur angle de tir, l’Exécuteur
vit le rescapé lever un bras, pointant un court P.M. vers lui, tandis que
dans son autre main, un objet sombre et ovoïde apparaissait. The Snake
eut encore le temps de cracher son venin par deux fois mais, simultanément, un
enfer s’était déchaîné du côté de la camionnette et le pare-brise de la Golf
éclata. Instinctivement, Bolan avait plongé sur le siège voisin, mais cela ne
servait plus à rien.


La mort était déjà là… sous la forme d’une grenade.


Juste sous son siège.
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La mort était là.


Dans l’enfer de plomb et de feu qui s’abattait sur lui à cet
instant, son cerveau tournait à la vitesse de la lumière et tous les paramètres
y avaient défilé, y compris la folle tentative de saisir la grenade pour la
balancer à l’envoyeur. Le genre de truc qu’on voit dans les films, mais qui
dans la réalité explique que la plupart des héros sont des héros morts. L’Exécuteur
savait que la seule méthode ayant une chance de réussite dans ce genre de
situation était la fuite.


Comme un fou, il lança son bras droit dans l’anse du sac de voyage
et actionna la poignée de la portière. L’instinct. Dans le même mouvement, il
plongea en avant, comme à l’exercice. Malheureusement, au passage, son épaule
gauche heurta violemment le montant de portière, son sac s’accrocha à quelque
chose. Il allait se résoudre à le lâcher, quand il y eut un craquement, puis le
plongeon s’accéléra et ce fut le contact avec le sol. D’abord l’épaule droite, puis
le dos en diagonale, avant de se recevoir sur la hanche gauche dans un
impeccable roulé-boulé d’aïkido. Des frelons rageurs passèrent autour de lui, il
y eut un grondement de moteur emballé et Bolan se sentit glisser dans un creux.
Il se griffa les mains et la face à des branches, eut l’impression d’être
balayé par un cyclone et ses tympans vibrèrent sous la déflagration. Une
explosion démente qui sembla lui griller le sang dans les veines, tant l’onde
de chaleur fut brûlante. Par chance, il avait achevé sa chute dans une espèce
de fossé, en contrebas de la chaussée et plein de broussailles. Sans cela, il aurait
été transpercé par les éclats de la grenade.


Par chance aussi, aucune voiture n’était passée au moment de l’explosion.


Le pistolet toujours au poing, l’Exécuteur se redressa, juste à
temps pour voir disparaître les feux de la camionnette dans le lointain. À
moins de dix mètres, la Golf n’était plus qu’un brasier de ferraille disloquée
et les flammes envoyaient vers le ciel noir des volutes épaisses et
nauséabondes. À cet instant, il y eut un chuintement de freins sur la chaussée
et un gros camion vert stoppa à quelques mètres. Une large face noire apparut à
la portière, agrémentée de deux gros yeux dilatés d’étonnement, tandis que l’homme,
d’une voix très marquée d’accent créole :


— Il y a un problème, patron ?


Une belle litote. En tout cas, pas question de s’éterniser. Les
flics haïtiens étaient sûrement aussi curieux que les autres.


Bolan allait se diriger vers le poids-lourd quand, brusquement
surgi de la nuit, un deuxième véhicule arriva sur eux comme la foudre. Instinctivement,
l’Exécuteur avait tourné la tête et son sang ne fit qu’un tour.


La 604 bleue.


Toutes glaces ouvertes, elle fonçait vers eux, des canons d’armes
jaillissant des fenêtres ! Il y eut des cris, un crissement de pneus, et
les premières détonations crevèrent la nuit comme autant de messages de mort. Des
zonzonnements sinistres résonnèrent aux oreilles de l’Exécuteur. Mais il avait
déjà replongé au sol et The Snake cracha en tressautant légèrement au
creux de sa paume. Il y eut des cris, le camion redémarra en trombe et tandis que
Bolan vidait ce qui restait de son modeste chargeur sur la 604, une espèce de
dragon rouge, pétaradant et fumant de partout jaillit de la nuit, doublant la
Peugeot dans un grondement infernal.


La Ford !


Il y eut comme un éclair dans la lumière des phares et un objet
lourd tomba silencieusement dans l’herbe du bas-côté, à deux mètres de Bolan.


Une arme !


Un énorme revolver, entièrement chromé, étincelant comme un arbre
de Noël. Colt Python 357 Magnum !


La Ford n’avait pas ralenti et disparaissait déjà dans le flot des
voitures. Dans la demi-seconde suivante, le 357 était dans la main de l’Exécuteur.
En professionnel de la guerre, il avait relégué aux oubliettes les questions
que posait un événement aussi inattendu et avait concentré son esprit sur l’action
immédiate. Il s’agissait d’évaluer les forces en présence dans la Peugeot.


Deux arroseurs et un chauffeur.


Il avait levé le gros canon de quatre pouces et pressé la détente. Deux
fois. Un tir à « l’instinctive » qui, dans les cas d’urgence majeure,
avait toujours donné d’excellents résultats chez lui. Il vit la face maigre d’un
des types de la Peugeot exploser littéralement sous la formidable poussée d’une
des deux ogives. Comme propulsé par une force démente, le type bascula en
arrière, lâchant son petit P.M. Viking. Il disparut à l’intérieur de la
voiture et son arme ricocha sur la chaussée. Trop loin de l’Exécuteur. À cet
instant, il y eut deux reflets jumelés dans l’habitacle de la 604 et la tête
rasée du Black de l’aéroport apparut fugitivement. Avec les lunettes
réfléchissantes. Bolan aperçut un autre canon pointé vers lui, lâcha
instantanément deux autres 357. La première alla perforer la portière avant de
s’enfoncer dans le buste du flingueur, tandis que la deuxième allait se perdre
dans son épaule. Mais l’index du Black avait déjà enfoncé la détente du Ruger
32 Magnum qu’il brandissait. Trois fois coup sur coup. Si vite que la troisième
ogive avait déjà ricoché près de Bolan quand sa deuxième 357 arriva dans l’épaule
du chauve. Ce dernier cria quelque chose, voulut tirer de nouveau, mais cette
fois, l’Exécuteur l’avait devancé. Une cinquième 357 s’éjecta du quatre pouces
chromé, alla lui faire éclater tout un côté du cou. Carotide explosée, le rasé
vit avec stupeur un geyser de sang carmin jaillir de sa gorge, presque à l’horizontale,
arrosant copieusement son copain le chauffeur, avant de s’effondrer contre le
dossier du siège avant. Complètement paniqué, le conducteur poussa un véritable
hurlement. Lâchant son volant, il voulut plonger la main sous sa veste. Mais, d’un
bond, l’Exécuteur s’était propulsé sur la Peugeot, arrachant pratiquement la
portière avant droite.


— Stop ! intima-t-il d’un ton cassant.


Mais l’autre avait été trop loin. Sans doute rassuré par le contact
dans sa paume de la crosse de son calibre, il commit la dernière erreur de sa
piètre existence. Il sortit son arme. Un gros et vénérable Colt 45, dont il n’eut
pas le temps de tourner vraiment le canon vers Bolan. D’un simple mouvement de
l’index, ce dernier avait enfoncé la détente du 357 pour la sixième fois. Cela
fit un vacarme d’enfer, le front du chauffeur éclata, libérant un flot de sang
et des filaments de cervelle. Lâchant le 45, il ouvrit une bouche démesurée sur
un cri qui ne sortit pas. Pendant ce temps, deux camions et une voiture étaient
passés près d’eux sans s’arrêter. Comme si, dans ce pays, les Golf flambaient à
tous les coins de rues. N’empêche qu’il ne fallait pas traîner. Il ne manquait
plus que les flics à cette petite sauterie imprévue. D’un puissant mouvement de
balancier, l’Exécuteur avait arraché le cadavre du chauffeur de son siège. Il
le fit basculer en arrière, l’envoyant s’écraser sur ses deux copains et, saisi
d’étonnement, il entendit un gémissement s’élever entre la banquette et le
dossier avant.


Un des mafieux vivait encore !


Abandonnant le 357 pour s’emparer du 45 du chauffeur, il se pencha,
s’aperçut avec stupeur que « face maigre », celui qui l’avait arrosé
au Viking, braquait sur lui un œil unique et horrifié. La partie droite de sa
face anguleuse avait presque entièrement disparu, emportant l’œil. Un souffle
rauque sortait avec peine de sa bouche déchirée et il semblait souffrir
énormément. Malgré lui, l’Exécuteur se sentit pris de pitié. La guerre n’était
pas la boucherie. Il fallait l’achever. Mais à l’ultime seconde, réalisant qu’il
tenait là une chance inespérée, il gronda :


— Pour qui tu bosses ?


Un râle lui répondit, tandis qu’une lueur indécise passait
fugitivement dans l’œil unique et il dut répéter sa question pour obtenir dans une
sorte de grognement :


— J’ai… mal !


— Je sais, gronda l’Exécuteur de sa voix sépulcrale. Qui est
ton patron ?


L’autre battit des dis, vomit un peu de sang, eut un hoquet qui fit
redouter le pire mais, après un nouveau râle, il parvint à éructer faiblement :


— Mar… Marchan… deau ! C’est lui qui…


Le reste se perdit dans un borborygme peu ragoûtant et la tête du
type bascula à la renverse. C’était fini. Bolan ne saurait jamais ce qui avait
poussé le type à donner son patron dans un dernier effort qui lui avait coûté
la vie.


L’Exécuteur se redressa, alla récupérer son sac, s’installa au
volant et fit redémarrer la Peugeot. Il en savait assez pour ce soir. Restait
maintenant à s’éloigner suffisamment, à larguer la 604 et sa viande froide dans
la nature, puis à rallier Port-au-Prince et ses hôtels. En essayant de ne pas
trop se laisser grignoter l’esprit par la question qui devrait bien trouver une
réponse, et le plus tôt serait le mieux :


Qui lui avait balancé le 357 Magnum ?
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— Mussieu Dakota ?


La voix était un peu voilée, agréable et sensuelle, mais également
légèrement tremblante. Comme si sa propriétaire avait craint quelque chose. Il
n’y avait pas une demi-heure qu’il était dans sa chambre de l’Oloffson, le
rendez-vous de l’intelligentsia locale.


— C’est moi, jeta Bolan qui sortait à l’instant de la douche.


Il y eut un silence peuplé de parasites, avant que la voix de femme
ne reprenne, toujours hésitante et fortement teintée de créole :


— Tout à l’heure… je veux dire… dans la Ford rouge, c’était
moi.


Une étincelle fusa dans les prunelles de Bolan.


— Je vois, dit-il. Qui êtes-vous ?


Après une courte hésitation, l’inconnue avoua :


— Je m’appelle Lise. Je suis une amie de Maurice Laplace.


Compte tenu du cadeau qu’elle lui avait envoyé sur la route, cela n’était
guère surprenant.


— Justement, fit Bolan, je n’arrive pas à le joindre, votre
ami.


— Il n’est pas chez lui, renseigna la femme. Il se cache, il a
des ennuis.


— Quel genre d’ennuis ?


— À cause de vous.


C’était net et précis.


— Où se cache-t-il ?


— Il ne me l’a pas dit. Il faut que je vous voie.


Bolan fit la grimace. Multiplier les contacts était le plus souvent
source de catastrophes. Et l’idée de faire courir de nouveau des risques à une
femme le révulsait. Sentant ses réticences, Lise insista :


— Nous devons absolument nous rencontrer. Et ne restez pas à
votre hôtel. C’est dangereux.


Ça, il le savait. Le comité d’accueil de tout à l’heure en disait
long sur son incognito.


— O. K, admit-il. Où et quand ?


— Tout de suite. Au Tampico. Un night de Carrefour. Tous les
taxis connaissent. Ne me demandez pas, c’est moi qui vous aborderai.


— O.K.


Il allait raccrocher, quand la femme le rappela :


— J’allais oublier, dit-elle. Je vous ai fait déposer un
paquet au desk de l’hôtel.


Ce fut elle qui raccrocha et il appela la réception qui lui envoya
un garçon d’étage. Le paquet était petit et assez lourd. Une boîte de 50
cartouches de 357. Décidément, l’amie de Laplace avait de la ressource. Un
instant plus tard, vêtu d’un jean, d’une chemisette et d’un blouson léger, il
glissa le Colt rechargé dans sa ceinture, empocha quelques cartouches
supplémentaires et quitta sa chambre, bien décidé à ce que l’initiative des
coups durs change très vite de camp.


*

*   *


— Qu’est-ce que tu dis, abruti ?


Otello Marchandeau était certainement un des Haïtiens les plus
balèzes de sa génération. Ancien catcheur, ex-champion des Caraïbes, il
mesurait presque deux mètres, pesait plus de cent vingt kilos. Rien que du
muscle, ou presque. À cinquante-cinq ans, il était encore capable d’arracher, du
sol, et d’une seule main, n’importe lequel de ses hommes. Une véritable
attraction. Mais un numéro dont ses porte-flingues se seraient bien passés. Il
suffisait de regarder la face de bronze du boss d’Haïti et de croiser son
regard, pour avoir le dos inondé de sueurs froides. Sous l’épaisse crinière de
ses cheveux crêpés dardait un regard perpétuellement halluciné dont les
pupilles noires contenaient des reflets orangés. Un regard de serpent.


— Qu’est-ce que tu dis, espèce de porc ?


Vêtu d’une sorte de boubou jaune gancé de noir, ses monstrueux
pieds nus solidement plantés sur le carrelage immaculé de la véranda, Otello
Marchandeau secouait son caporegime comme un prunier. Les semelles à
vingt centimètres du sol, Dimitri « Dum-Dum » n’en menait pas large. Malgré
ses quatre-vingts kilos de muscles surentraînés, ses balles de 44 Magnum
coupées en croix et son adresse démoniaque au lancer de couteau, il avait
toujours eu une trouille bleue du boss. Même au temps où ils n’étaient tous
deux que de simples barbouzes au sein des milices duvaliéristes.


— Tu dis que vous l’avez raté ?


— On… je comprends pas, patron ! geignit le caporegime
d’une voix étranglée. D’abord, il était armé et puis…


— Et puis ?


Les six costauds qui observaient la scène auraient visiblement
préféré être ailleurs. Ils sentaient la grosse galère leur arriver dessus. Surtout
José. Le chauffeur de la camionnette qui avait arrosé Bolan. Un petit Black aux
gros yeux proéminents et ressemblant vaguement à Sammy Davis Jr, avec la
coiffure afro en plus. Un José que les douze Ti Tontons de la garde
prétorienne du boss observaient de leurs yeux glacés. Une garde qui ne se
relâchait jamais, qui obéissait aveuglément à Marchandeau, et dont le chef, Polo,
un grand Noir squelettique, avait autrefois égorgé sa mère qui refusait de lui
donner de l’argent.


— Et puis ? tonna Marchandeau.


Il n’avait toujours pas relâché sa prise et « Dum-Dum »
commençait à trouver le temps long. Lamentable, il coassa :


— Et puis il y a eu cette bagnole rouge.


Otello Marchandeau fronça ses gros sourcils poivre et sel.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bagnole ?


— Une Ford, hoqueta Dimitri. Rouge. Une bagnole d’où une
gonzesse a balancé un calibre au grand Fumier.


— Un calibre, hein !


— Oui.


— Et cette bagnole rouge, t’as relevé son numéro ?


— Je… enfin, c’est pas moi qui…


— Qui quoi ?


— C’est pas moi qui l’ai vue, la bagnole. Moi, j’étais pas
là-bas.


— Et pourquoi, t’étais pas là-bas, toi ?


— Ben… faut dire qu’on s’attendait pas. On savait pas qu’il
débarquerait, le Fumier. J’avais juste prévu la surveillance de routine et…


— Qui était là-bas, alors ? Qui l’a vue, cette bagnole
rouge ? explosa le boss d’Haïti.


De plus en plus mauvais, le monstre secouait son caporegime
de plus belle.


— C’est moi, patron, fit José d’un ton pas très fier. Mais
faut dire que…


— Approche.


Lâchant subitement Dimitri, Otello Marchandeau attrapa sa nouvelle
proie avec la rapidité d’un crotale. Beaucoup moins athlétique que son caporegime,
José se mit à gesticuler au bout des deux bras tendus comme un animal pris
au piège. Lâchant de petits cris étranglés, il suppliait :


— Pitié, patron ! Pitié.


Passant outre, le boss d’Haïti insista :


— Tu l’as vu, le grand Fumier ?


— Oui… oui, patron !


— Tu l’as bien vu ?


— Oui !


— C’est bien le type de la photo que je vous ai fait passer ?


— Oui ! Oui, patron. C’est lui. Je jure !


Otello Marchandeau sentait que l’autre disait vrai. Il n’était pas
surpris que Bolan le Fumier ait pu franchir les contrôles sans problèmes. Il
avait personnellement veillé à ce que le portrait diffusé par Interpol soit
retiré des services haïtiens. En cas d’incursion de ce Bolan, il voulait la
primeur. Un Bolan qui s’était bel et bien pointé. Malheureusement, il avait
réussi à passer entre les mailles de son filet. Ses flingueurs étaient
décidément des incapables. Du temps des tontons macoutes, les choses n’auraient
pas traîné. Bolan aurait été buté dès sa descente d’avion. La frustration de
Marchandeau était à son comble. Il y avait des envies de meurtre dans ses
prunelles orangées. Sentant venir les problèmes, José ne cessait de répéter :


— Pitié, patron. Pitié !


— Pitié ? éructa Marchandeau. Pourquoi, pitié ? T’aurais
fait quelque chose de mal, avorton ?


— Non, non ! Je…


— Je quoi ?


— Je… on a eu un problème, avec le Fumier. C’est comme le chef
vous a dit. Il était armé et il a canardé partout. Ce type est un démon, patron.
Un démon !


Il en transpirait encore, José. De trouille rétrospective et de
panique présente. Avec un rictus de dégoût, le colosse lui cracha à la face :


— Un démon, hein ?


— Oui, patron. Un vrai démon.


— Et ça fout la pétoche, un démon, hein ?


— Je… oui !


— Dis donc, gronda Marchandeau plus menaçant encore, tu te
serais pas un peu tiré au moment où ça pétait, avorton ?


Otello Marchandeau avait le plus profond mépris pour les hommes de
moins de cent kilos, et encore plus pour les lâches. Car bien entendu, il avait
déjà tout compris. Quand il ne restait qu’un survivant dans une tuerie et que
celui-ci n’avait pas une égratignure, dans 99 % des cas, l’intéressé n’avait
dû son salut qu’à la fuite. Le secouant plus fort, il hurla :


— Tu te serais pas tiré, petit minable ?


— Non, non ! Pitié ! Je conduisais la camionnette et…
et Bolan a réussi à flinguer ceux de l’arrière. Il a pété mon pare-brise. Un
feu d’enfer, patron. Un feu d’enfer !


— Un feu d’enfer, hein !


— Oui… je… mais j’ai pu voir le numéro de la bagnole, patron. La
Ford rouge. Je l’ai vu !


Un rictus sardonique erra sur les grosses lèvres du boss d’Haïti
qui souffla d’un ton radouci :


— Et tu l’as donné à « Dum-Dum », ce numéro ?


— Oui, oui, je lui ai donné et…


— Alors, coupa Marchandeau, tout va bien, José. Tout va très
bien.


Ce furent les dernières paroles qu’entendit José dans ce monde de
larmes. Une seconde plus tard, l’énorme main droite d’Otello Marchandeau se
refermait sur sa nuque comme une mâchoire d’acier. Cela fit un petit craquement
désagréable, le maigre flingueur ouvrit une bouche démesurée, mais son cri
resta dans sa gorge. Vertèbres brisées net, il eut un violent spasme, devint
subitement tout mou et son boss le laissa tomber sur le beau carrelage blanc de
la terrasse. Puis, comme si rien ne s’était passé, il apostropha son caporegime :


— Tes planques sont toujours en place ?


Dimitri hocha la tête.


— Alors, tu sais quoi faire.


— Oui, patron.


— Je te laisse vingt-quatre heures, « Dum-Dum ».


L’intéressé hocha servilement la tête.


— Oui, patron.


— Juste vingt-quatre heures, répéta Marchandeau, exagérément
doucereux. Demain soir, je veux la tête du grand Fumier. Ici.


— Oui, patron. On va…


— Juste sa tête, interrompit le capo d’une voix devenue
presque inaudible. Demain soir, précisa-t-il en désignant le beau carrelage
blanc, exactement à la même heure, je serai ici. Et sa tête, tu la déposeras là.
À mes pieds.
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Le Tampico n’était pas à proprement parler le nec plus ultra
culturel. Dès l’entrée, où deux mastards en T-shirt débordant de muscles
filtraient la clientèle, on était édifié sur la nature du lieu. Un piège à
touristes. Sas d’entrée orné de fresques à la fois naïves et osées, bar revêtu
de fausse peau de panthère, salle aux murs tapissés de miroirs et moquette
rouge sang largement tachée et brûlée. Une salle en déclivité, bâtie en
demi-lune, cernant une piste en demi-cercle et légèrement surélevée.


Après une discrète sortie de l’Oloffson, il s’était jeté dans le
premier taxi venu. Une antique 404 rafistolée au fil de fer et dont la radio
braillait si fort que même les tap-tap[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref3][3]
kamikaze s’écartaient devant elle sans demander leur reste. Un bel exploit, dans
un pays où le stock-car sauvage était érigé au rang de sport national dans la
plus totale bonne humeur. Le taxi avait traversé le sud de la ville comme un
boulet, longeant les docks de la zone portuaire où s’entassait une des
humanités les plus pauvres du monde, avant de prendre la route de Jacmel. À
cinq kilomètres de là on entrait dans Carrefour, l’amalgame des faubourgs de
Martissant, Bizoton et Mariani, les plus animés de la capitale. Une petite
métropole étirée entre mer et montagne, où, dès la nuit tombée, la fourmilière
des travailleurs de la journée faisait place au grouillement des noctambules. La
boue et la misère s’estompaient alors dans la féerie artificielle des néons
agressifs.


La nuit, Carrefour devenait la cité des plaisirs.


— Alo, l’Ameïcain, an pété-pié ?


Une des deux hôtesses qui venaient de se ruer sur lui lui demandait
s’il voulait un « pété-pied ». Le punch qui « casse les jambes »
et qu’en général on propose plutôt en dernier. Mais au Tampico, on ne faisait
pas dans la dentelle. Le client devait consommer. À tous points de vue. Réduite
à son plus strict minimum, la tenue vestimentaire des deux hôtesses le
suggérait clairement. Une bande de toile en guise de soutien-gorge, une autre
en guise de jupe. Des demi-putes, dont la plupart venaient en ligne directe de
la voisine Saint-Domingue. Décevant les deux filles toujours accrochées à lui, Bolan
opta plus sagement pour un Johnnie Walker, accompagné de petits pâtés de crabes
qu’il avala comme un affamé. Sur la scène, une longue fille presque nue, plutôt
claire de peau et coiffée d’une étonnante crinière blond vénitien, produisait
un show assez torride sur fond de salsa. Agglutinées au bar, les deux hôtesses
rivalisaient de tendresse à l’égard de Bolan et il dut leur offrir deux rhums
vieux Bally. Les plus chers, évidemment. Consolation, il avait quand
même échappé au magnum de Moët millésimé qui figurait en bonne place dans les
rayons du bar et que l’on vendait aux touristes américains au même prix que
dans les bars les plus chics de New York.


— Bonsoir, mussieu Dakota.


Il tourna la tête et, malgré le faible éclairage, reçut le choc du
regard. Opale. Si clair qu’on aurait dit l’eau d’un lagon. Un regard incroyable
de transparence, que Bolan n’avait jamais vu chez aucun être de race noire. Et
sa propriétaire n’était autre que la fille qui venait de se produire sur scène.
Celle à la crinière blond vénitien.


— Je suis Lise, déclara l’incroyable apparition. Venez.


Après quelques mots aux deux entraîneuses déçues, elle le conduisit
jusqu’à une table située tout au fond de la salle. Vêtue de la même tenue mini
que ses consœurs, elle avait pourtant une classe prodigieuse. Dans son visage à
l’ovale parfait, les grands yeux semblaient regarder au-delà de Bolan et le
sourire n’avait plus rien de celui d’une hôtesse. Hésitant, presque craintif.


— Mon nom est Lise Ornera, déclara-t-elle encore avec son
délicieux accent créole. Je suis l’amie de Maurice Laplace.


Craignant une confusion, elle précisa aussitôt :


— Je veux dire… seulement amie, n’est-ce pas ?


— J’avais bien compris, acquiesça Bolan.


Il ne bluffait pas. Quelque chose dans l’attitude réservée de Lise
l’avait confirmé dans ce sentiment. Bizarrement, la dignité affectée de la
jeune femme créait un décalage entre elle et son travail. À voix très basse, elle
reprit :


— Maurice sait que je vous ai contacté. Il va vous appeler.


— Ici ?


— Oui. Il a dit vers minuit.


Il était minuit moins le quart.


— Je n’aime pas l’alcool, ajouta en souriant la jeune femme. Mais
vous devez m’offrir un verre, sinon, le patron me fera des histoires. Prenez ce
qu’il y a de plus cher, s’il vous plaît.


Ainsi, Bolan n’y aurait pas échappé bien longtemps ! Un
instant plus tard, le champagne fut sur la table, mais la jeune femme observait
toujours Bolan en silence. Comme méfiante. Ce fut lui qui rompit la glace :


— Merci pour le revolver, dit-il. Il m’a été très utile.


Il lui sembla que Lise Omera frissonnait.


— C’est Maurice qui me l’avait remis.


Il sauta dans la brèche.


— Justement, dit-il. Si vous me racontiez tout ça ?


Elle hocha la tête, trempa ses lèvres dans sa coupe, commença de sa
voix chantante et les yeux dans le vague :


— Mon père militait contre Jean-Claude Duvalier. Il organisait
des réunions clandestines. Une nuit, les tontons macoutes l’ont pris et l’ont
aussitôt fusillé contre un mur. Dans la même nuit, d’autres macoutes sont venus
à la maison. Ma mère et moi avons été emmenées dans les locaux de la milice. Les
macoutes nous ont interrogées, puis violées, avant de nous jeter au cachot. J’avais
douze ans. Au matin, ils ont emmené ma mère et je ne l’ai plus jamais revue.


Elle avait dit tout cela comme si elle racontait une histoire
concernant quelqu’un d’autre, avant d’ajouter :


— Ma mère était très belle. Maurice croit qu’ils l’ont vendue
à la mafia et qu’elle a fini dans un quelconque bordel des Caraïbes. Les
macoutes travaillaient beaucoup avec la mafia. Maurice m’a raconté tout ça.


— Que vient faire Maurice Laplace dans cette histoire ?


— Il dirigeait à l’époque le service anti-mafia. Il connaissait
les liens mafia-macoutes, mais ces derniers étaient intouchables. Cette nuit-là,
le hasard fit qu’il vint en personne dans les locaux de la milice et c’est là
qu’il m’a vue.


La belle bouche de Lise s’étira dans un petit sourire presque
tendre et elle ajouta :


— Je ne saurai jamais ce qui s’est passé en lui cette nuit-là,
ni quel fut l’enjeu de son troc avec les macoutes mais, une heure plus tard, je
me retrouvais chez lui et sa femme me servait une grande assiette de cabrit
djon-djon[bookmark: footnote6].[bookmark: _ftnref4][4]


Bolan s’étonna :


— Laplace est marié ?


— Maintenant, il est veuf. Sa femme est morte depuis trois ans.
Ils n’avaient pas pu avoir d’enfants et j’ai tout de suite été adoptée.


Lise releva ses étonnants yeux d’opale sur Bolan.


— Maintenant, dit-elle d’une voix changée, Maurice est ma
seule famille. Bien sûr, depuis sa mise à l’écart et la mort de sa femme, il
boit un peu trop, mais c’est lui qui m’a appris la vie, lui qui m’a nourrie et
qui m’a redonné foi dans le genre humain. S’il en avait les moyens, il m’offrirait
un bateau.


— Un bateau ?


Le regard transparent de Lise se perdit dans le vague.


— Mon bateau, dit-elle, rêveuse. Pas trop grand. Juste
pour le cabotage et la plongée. Je connais des gens d’ici qui sont partis faire
ça. Dans le secteur Antilles-Caraïbes, ce n’est pas la clientèle qui manque.


Désignant les touristes agglutinés autour de la scène, elle
commenta, désabusée :


— Ils seraient mieux qu’ici.


La belle Lise Omera ne semblait pas enthousiasmée par son travail. Toute
à son sujet, elle ajouta :


— C’est Maurice qui m’a initiée à la mer. Jeune, c’était un
fana de plongée. Il m’a convertie. Si c’était possible, je passerais mon temps
dans les coraux. Des fois, je me demande si je ne ferais pas mieux d’écouter
Lola. Mon amie d’enfance. Elle me dit toujours de tout plaquer et de…


Elle s’interrompit brusquement, se reprit et revint au sujet :


— Et puis il y a eu cette histoire. Ces gens d’Amnesty.


— Comment des gens d’Amnesty et un ex-flic comme Laplace ont-ils
pu coopérer ?


Lise eut un petit sourire d’orgueil.


— Maurice n’a jamais été un flic ordinaire. Même sous Duvalier,
il militait dans l’ombre pour les Droits de l’Homme.


Étrange flic duvaliériste, en effet.


— Si je comprends bien, avança Bolan, il a continué.


Lise hocha sa crinière lumineuse.


— Oui. Ces derniers temps, il avait fait parvenir un rapport à
ses correspondants d’Amnesty, concernant le trafic du sang en Haïti. L’organisation
a envoyé des observateurs et Maurice s’est naturellement mis à leur service.


— Comment ça ?


Lise Ornera décrivit le système de collecte mis en place par « Doc
Parenthèses » et résuma l’épisode du camion frigo.


— Ils ont disparu tous les deux, conclut-elle en parlant des
observateurs d’Amnesty. Maurice n’a jamais pu savoir ce qu’ils étaient devenus,
mais on dit que « Doc Parenthèses » élimine ses ennemis par la
méthode qu’il connaît le mieux. La transfusion.


Bolan fronça les sourcils et Lise précisa :


— En les vidant de leur sang.


Saignés à blanc ! « Doc Parenthèses » était un
commerçant avisé.


Sur la scène, une autre fille se livrait aux ébats de sa fonction
et Lise commenta en la désignant :


— C’est une Dominicaine. Elles viennent ici parce qu’il y en a
déjà trop chez elles. De bonnes professionnelles.


Et Bolan pensa que la professionnelle en question était bien loin
de valoir la jeune personne assise à son côté.


— Moi, eut l’air de s’excuser Lise, je fais ça pour…


Elle hésita, cherchant ses mots. Bolan proposa :


— Pour le bateau ?


— C’est ça !


Pour la première fois, il vit briller une vraie joie dans les
prunelles d’opale, une joie quasi enfantine. De la reconnaissance aussi. La
jeune femme était heureuse qu’il ait si vite compris. À cet instant, une fille
vint lui chuchoter quelque chose à l’oreille et elle quitta la table en
annonçant :


— Le téléphone. C’est Maurice.


Une minute plus tard, elle revint pour inviter Bolan à prendre sa
place.


— Au bar, dit-elle. J’ai laissé décroché.


Ce n’était pas discret-discret, mais faisant contre mauvaise
fortune bon cœur, Bolan alla se pencher au-dessus du bar pour porter le combiné
à son oreille.


— Dakota, annonça-t-il.


— Salut, fit une voix au fort accent créole. J’ai ce qu’il te
faut.


Il avait adopté d’emblée le tutoiement local. Et en clair, il avait
trouvé un marchand d’armes.


— C’est un Dominicain méfiant comme un singe. Faudra que je t’accompagne.


Bolan tiqua.


— Ce n’est pas dangereux, pour toi ?


Un petit rire s’éleva dans le combiné.


— T’inquiète. J’ai changé mon look. Mais avant, faut qu’on se
voie.


— O.K. Où et quand ?


— Maintenant.


Qui prétendait que les tropicaux n’étaient pas des rapides ?


— Où ? questionna Bolan.


— Une moto est sans doute déjà devant le Tampico. Conduite par
un grand nègre en chemise à rayures noires et blanches. Tu dis ton nom, tu fous
ton cul sur le siège et tu te laisses piloter. O.K. ?


— O.K.


Maurice Laplace avait raccroché.


— Je sais, fit Lise en le voyant réapparaître. Maurice m’a dit.
Vous pouvez lui faire confiance.


Bolan n’avait guère le choix. Déjà, la jeune métisse lui tendait un
jeu de clés. À l’anneau qui les réunissait, il y avait une étiquette.


— Après, dit-elle, venez chez moi. Un bungalow, à l’adresse
indiquée sur le papier. Deux maisons avant celle du « maniaque-télé ».


— Du quoi ?


— Le toit de la maison de ce type est plein d’antennes, sourit
Lise. Un radio amateur qui regarde aussi les télés par satellites. Vous ne
pouvez pas vous tromper. J’habite juste deux maisons avant la sienne. Mon
portail de jardin est peint en bleu et blanc. Entrez directement. Je vous aurai
préparé un lit d’appoint sur le canapé du salon. Inutile de faire attention au
bruit. Avec ce boulot de malade, sitôt rentrée, je tombe sur mon lit et rien ne
peut me réveiller avant neuf heures du matin. Pour votre sac, vous pouvez me le
laisser. Je suis en voiture.


Bolan accepta, prélevant toutefois une grosse enveloppe de toile à
l’intérieur du bagage avant de s’en séparer. Sans fric, pas d’armes.


Dehors, la foule des noctambules avait grossi, débordant sur la
chaussée, où les tap-tap zigzaguaient comme des fous. Un groupe de touristes
américains entourait un trio de marchands ambulants, négociant fausses Rolex et
contrefaçons diverses made in Taïwan. À trois mètres de là, une Kawa TT bleue
attendait, un jeune Black en chemise noire et blanche aux commandes.


— Salut, dit Bolan en s’approchant. Je suis Dakota.


Sans un mot, l’autre hocha sa tête coiffée de mini-nattes afros, attendit
à peine que Bolan s’installe, démarra sur les chapeaux de roues, manquant en
même temps perdre son passager et tailler des shorts à une bonne douzaine de
ses compatriotes.


C’étaient les tropiques.
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Dimitri « Dum-Dum » avait des envies de meurtres qui lui
faisaient serrer le volant de la Nissan à le briser, et lancer des regards
assassins au radiotéléphone de bord qui restait désespérément muet. Au point
que « Dum-Dum » aurait pu tuer n’importe qui. À coups de couteau, ou
mieux encore, à coups de pic à glace, son petit vice de prédilection. Il en
avait toujours une collection dans sa voiture. D’ailleurs, la Nissan contenait
des tas d’objets mortels. Genre grenades, et autres douceurs. Pour le cas où. Mais
à cette heure, pour trouver quelqu’un à buter, il aurait fallu pousser jusqu’à
Carrefour. À plus de minuit, les rues de Port-au-Prince étaient aussi désertes
qu’au temps des tontons macoutes. Une époque formidable où tout était possible
pour des gens comme Dimitri. Maintenant, il n’était plus que le minable caporegime
d’un type qui avait été macoute en même temps que lui. Parfois, il se demandait
ce qui avait soudain pu faire la différence entre Marchandeau et lui et il ne
trouvait pas. Il n’y comprenait rien. Alors, ressassant continuellement sa
haine, il continuait son bonhomme de chemin de tueur en chef.


Avec, quand même, une petite idée derrière la tête.


Un jour, il tuerait Otello.


Pas vraiment qu’il eût ambitionné son statut de capo, simplement
pour se venger. Pour laver la honte de ses échecs. Et aussi pour conjurer sa
peur du colosse.


En attendant, il était là, au volant d’une Nissan payée par ce même
Otello, errant dans Port-au-Prince déserte, cherchant désespérément comment
résoudre son problème avant le lendemain soir. Un problème nommé Bolan le
Fumier. L’Exécuteur. Une succession de noms qui défilait dans sa tête au point
de le rendre fou et qui lui donnait la nausée. Demain soir, lui, le pâle caporegime
d’une des familles mafieuses les moins en vue dans le monde, devrait jeter la
tête de Bolan-la-légende aux pieds d’Otello Marchandeau. Faute de quoi, il le
savait, le colosse le tuerait.


Demain soir.


Et pas la moindre piste sérieuse. Rien que ce numéro de voiture. Cette
Ford rouge dont il ne savait rien et surtout le nom du propriétaire. Le type qu’il
connaissait à la Préfecture n’était pas chez lui ce soir et sa femme ignorait à
quelle heure il rentrerait.


C’était sûr, Dimitri « Dum-Dum » allait buter n’importe
qui.


Alors, faute de mieux, il continuait à rouler au hasard des rues
pouilleuses. La dernière averse avait comme d’habitude fait déborder les égouts
et des flots de boue avaient dévalé les pentes, emportant avec eux des
immondices.


— Mussieu, mussieu !


Une main décharnée et crasseuse venait de s’accrocher au rebord de
la portière et une face maigre aux gros yeux purulents de conjonctivite s’encadra
dans l’ouverture de la glace abaissée.


— Mussieu ! Charité moi !


Vêtue de sacs mal cousus, la pauvre loque humaine n’arrivait même
plus à parler correctement le créole. Dégoûté, Dimitri envoya sa paume grande
ouverte dans la face noire en grinçant :


— Salis pas ma bagnole, connard !


Il n’en pouvait plus d’attendre et surtout, il détestait les pauvres.
Sans doute pour l’avoir été plus souvent qu’à son tour. Celui-là dut de garder
sa misérable vie au bruit que fit la tonalité musicale du téléphone. Arrachant
le combiné de son support, « Dum-Dum » aboya :


— J’écoute.


— Monsieur Dimitri ?


— Qui ça pourrait être, minable !


Il avait reconnu la voix flûtée de son informateur de la Préfecture.


— Ma femme m’a prévenu, monsieur Dimitri, s’empressa d’annoncer
son correspondant. Vous avez besoin de moi ?


« Dum-Dum » lui donna le numéro de la Ford rouge, précisa
aussitôt :


— J’ai besoin de savoir à qui elle appartient, cette tire. Maintenant.


— Maintenant ? Mais…


— Tu as dix minutes. Passé ce délai, j’envoie mes hommes
violer ta bonne femme.


Il raccrocha aussitôt. Dans dix minutes, il en était certain, il
aurait son renseignement.


— C’est encore loin ?


À peine si la voix de Bolan avait pu couvrir le hurlement de la
Kawa. Dérapant dans les ornières boueuses, l’engin semblait à chaque instant en
perte d’équilibre. Bolan avait l’impression de disputer un trial. Arc-bouté à
ses commandes, le pilote hurla à son tour :


— On arrive !


Sitôt traversée l’étroite bande de terre longeant le littoral à
hauteur de Carrefour, on attaquait les reliefs où s’entassait toute une
humanité dans un patchwork de bidonvilles pudiquement appelés faubourgs. Ici, pas
plus de caniveaux que d’égouts et, en saison des pluies, d’avril à octobre, les
ruelles de terre battue se transformaient à la moindre averse en véritables
torrents de boue. Des latrines à ciel ouvert et des détritus amoncelés çà et là,
des remugles pestilentiels montaient dans l’air moite et des myriades de
mouches grosses comme des guêpes tournoyaient en zonzonnant sinistrement. Parfois,
la nuit, des bandes se castagnaient et il n’était pas rare de trouver le matin
un ou deux cadavres dans un coin.


— On arrive, patron.


Le Black avait dit ça à cinq ou six reprises, mais cette fois, cela
semblait vrai. Débouchant entre deux masures quasiment en ruine, la moto venait
de stopper sur un terre-plein encore détrempé par la dernière pluie. Désignant
un vaste hangar mixte, composé d’un espace ouvert, coiffé d’un toit de tôles
sous lequel des dizaines de véhicules stationnaient et d’une partie en « dur »
aux parpaings rongés d’humidité, le jeune Black lâcha :


— C’est là.


Au-dessus de la porte en fer à deux battants du bâtiment, une
ampoule jaunâtre éclairait chichement une raison sociale à demi effacée. Les
hurlements à peine étouffés d’une foule invisible en sortaient.


— Ton ami est à l’intérieur, fit encore le Black en désignant
la partie fermée du hangar. Il t’attend. Mais, ajouta-t-il aussitôt en
désignant le blouson de Bolan, les flingues, c’est pas permis.


Il avait l’œil, le pilote. Bolan hocha la tête, ôta le 357 de sa
ceinture, l’enfila dans sa Nike montante, rabattit son jean dessus.


— Et comme ça ? s’enquit-il.


Le Black laissa fuser un petit rire joyeux.


— Comme ça, patron, ça va pour les aveugles.


Puis il remit les gaz et la Kawa disparut dans la nuit en
pétaradant de plus belle.


Les deux cerbères en chemisettes maculées de sueur qui gardaient l’entrée
du hangar devaient effectivement être aveugles ou bien ils s’en fichaient. Le
premier se contenta de passer une main nonchalante à hauteur des poches du
blouson de Bolan, avant de l’envoyer au deuxième qui réclama dix gourdes pour l’accès,
alors qu’un carton scotché au mur n’en demandait que deux. Les privilèges du
tourisme. Une fois son poignet tamponné d’un beau sigle à l’encre violette, Bolan
eut enfin le droit de franchir un épais rideau de sacs et, dès l’entrée, le
décor et l’ambiance lui sautèrent au visage.


Une fumée à couper au couteau, des gradins en planches, une foule
hurlante, faces tendues vers une piste circulaire éclairée a giorno. Et
sur le sable de la piste, deux coqs ensanglantés, perdant leurs plumes dans les
éclairs sauvages de leurs ergots d’acier. Cela sentait le rhum, la sueur et le
sang. Dans les cônes de lumière brumeuse tombant du plafond de tôles, des mains
se tendaient, échangeant des poignées de billets qui s’en allaient grossir la
masse des paris. Il n’y avait pratiquement que des Blacks, cinq ou six Blancs
seulement et pas vraiment du genre touriste. Dans leurs boots aussi, on devait
trouver pas mal de choses inavouables. L’entrée de Bolan passa complètement
inaperçue et il alla s’asseoir tout en haut des gradins. Dans l’arène, un des
volatiles venait d’encaisser un coup d’ergot sous le cou et sa tête pendait
maintenant sur le côté, perdant un filet de sang ininterrompu. La mise à mort n’était
plus qu’une question de secondes. Pourtant, à grands coups d’ailes rageurs et
dans les ultimes sursauts, il lançait encore ses griffes d’acier en avant, essayant
sans succès d’égorger son adversaire. Près du bord de l’arène, les deux
propriétaires semblaient devenus fous. Surtout celui du vainqueur, qui éructait
des encouragements vengeurs en levant les poings au ciel. Dans les gros yeux
tout ronds de l’autre, il y avait tout un tas de sentiments mêlés, allant de la
rage à l’abattement. En Haïti, un coq de combat coûtait une véritable fortune.


— C’est mon soir de chance.


Du coin de l’œil, Bolan avait vu le type arriver et s’asseoir près
de lui. Il tourna la tête, capta un regard injecté de sang, dans une face noire
et comme creusée par la maladie. À son haleine, on sentait qu’il ne serait
jamais responsable de la pénurie mondiale de l’eau.


— Maurice Laplace, se présenta le Black en allumant un infect
cigarillo. Pour te servir.


Il parlait un anglais presque sans accent avec, au fond de la voix,
des intonations qui auraient pu sortir tout droit du Bronx. Étrange.


— Salut, retourna Bolan.


— T’as quand même un peu changé, depuis l’époque de la photo.


Il faisait allusion au portrait diffusé par Interpol. Bolan fit une
petite grimace, avant de relancer :


— Tu parlais de jour de chance ?


L’ex-flic désigna la piste d’un coup de menton.


— J’avais misé cent gourdes sur le champion.


Bolan hocha la tête.


— Content pour toi. On parle ici ?


— Juste un peu. J’attends mon fric. Qu’est-ce que tu veux
savoir ?


Pour s’entendre dans le vacarme, ils étaient obligés de parler
chacun à l’oreille de l’autre. À cette distance, l’haleine du Haïtien ne
passait pas inaperçue. Se détournant un peu, Bolan proposa :


— Tout ce que tu peux me dire. Commence par le début.


— Facile, éructa l’ex-flic en sortant une flasque de rhum de
sa poche de veste.


Il tendit le flacon à Bolan qui refusa, s’envoya une belle lampée
derrière le col, avant d’éructer de nouveau :


— Tu connais le coup du « frigo » et de la
disparition des deux types d’Amnesty. Pour le reste, c’est simple. Les Ti
Tontons de « Doc Parenthèses » ont dû faire parler Scheffield et
Ortega avant de les buter. Résultat, ces fumiers ont essayé de me mettre le
grappin dessus. Une belle opération commando. Deux bagnoles bourrées de Ti
Tontons et de l’artillerie en masse. Malheureusement pour eux, je m’y
attendais. Marco et ses copains faisaient le guet et m’ont averti à temps.


— Marco ?


— Le jeune à la moto. Un p’tit gars que j’ai sorti de la merde
quand j’étais encore quelque chose dans cette ville. Lui et ses copains ont
monté une espèce d’association. Un truc pour socialiser les bidonvilles. Ça
part d’un bon naturel, mais ça marche pas des masses. Manque de fric.


Bolan hocha la tête. Tout à son sujet, il demanda :


— Où est-ce qu’on le trouve, ce « Doc Parenthèses » ?


Un rictus découvrit les dents jaunes de Laplace.


— Lui, c’est pas difficile. Suffit de suivre le « frigo ».
En ce moment, il va tous les soirs lui livrer sa cargaison de sang. Ça se passe
quelque part à la frontière dominicaine, jamais au même endroit, mais Doc est
toujours présent. C’est lui en personne qui refile les globules à l’acheteur. Un
émissaire de Gino « Cyclope » Barrucci. En échange, il reçoit la
somme correspondant à son pourcentage. Des dollars qu’il va immédiatement
déposer sur un compte spécial de la First National City Bank de
Port-au-Prince.


— Et la part de Marchandeau ?


Nouveau petit sourire du Haïtien.


— D’après ce que j’ai pu glaner, les gros bonnets de
Saint-Domingue lui vireraient directement son fric sur un compte aux Bahamas.


Logique. Presque tout l’argent de la mafia du secteur Caraïbes
transitait par Nassau. Mack Bolan acquiesça de nouveau et, tandis que la
clameur de la foule saluait enfin la mise à mort du pauvre coq, questionna :


— Et Marchandeau, je le trouve où ?


— Ça, temporisa l’ex-policier en ravalant son sourire, c’est
plus délicat.


— Pourquoi ?


Laplace lâcha un soupir qui se perdit dans le vacarme :


— Avec lui, on sait jamais exactement. Même au temps où il
était simple macoute, il avait déjà le goût de la clandestinité, mais sa
grimpette au sommet de la mafia locale l’a rendu complètement parano. Malgré sa
garde prétorienne de Ti Tontons et son regime de flingueurs « ordinaires »,
il passe son temps à changer de résidence. Personnellement, je lui en connais
au moins six.


— Six ? s’étonna Bolan.


— Celles de ses bureaux.


Comme Bolan fronçait les sourcils, Laplace lâcha un épais nuage de
fumée nauséabonde, avant d’ajouter, égrillard :


— Il appelle ça ses bureaux. Comme en Afrique.


La lumière se fit dans l’esprit de Bolan.


— Ses maîtresses ?


— Exact. Il débarque toujours à l’improviste chez l’élue d’un
soir, en compagnie de sa garde. Une douzaine de Ti Tontons enfouraillés
jusqu’aux yeux.


— Et alors ?


— Alors, enchaîna Laplace en écartant les mains en signe d’évidence,
si tu veux le baiser, t’as le choix. Soit surveiller les six résidences en même
temps, soit te fier à ta chance. Mais fais gaffe à « Dum-Dum », ajouta-t-il,
les yeux plissés de défiance. Son caporegime. Un dingue qui taille ses
balles en croix, mais qui joue surtout du couteau et du pic à glace comme
personne. Un vicelard. Un ancien contorsionniste de cirque, spécialisé dans le lancer
de couteaux les yeux bandés. C’était son numéro vedette. Il peut aussi se plier
en six et se fondre dans le décor. Bref, le genre de mec qui débarque toujours
où on l’attend pas et qui vous plante une lame entre les deux yeux sans qu’on
sache d’où ça vient.


Bolan commençait à en avoir assez du vacarme. Même si c’était
encore la meilleure façon de couvrir leur conversation. Il questionna :


— Tu les as, les adresses des filles ?


Laplace sortit un papier plié de sa poche, le glissa dans la paume
de Bolan.


— Fais-en bon usage, ironisa-t-il. Mais attention, il est
jaloux, Marchandeau.


Puis redevenant sérieux :


— Au fait… t’es vraiment ce mec ? Je veux dire… ce Bolan ?


Bolan lui envoya un regard complètement transparent, pour éluder en
demandant encore :


— Et ton marchand d’armes ?


— Dieudonné, grogna l’ex-flic, visiblement déçu. Un bazar dans
la zone portuaire. Une terreur, Dieudonné. Il y a deux ans, suite à une scène
de ménage, il a envoyé sa femme à l’hosto. Complètement disloquée. Elle en est
ressortie six mois plus tard. Pour entrer dans un asile. Ce primate est capable
du pire. Comme tu fais pas partie de sa clientèle habituelle, faudra que je t’accompagne.
Et encore, en marchant sur des œufs. Parce que sa clientèle habituelle, c’est
justement pas tes copains.


La mafia. Bolan n’était pas étonné. C’était presque toujours le cas.


— Mais demain, enchaîna Laplace, c’est dimanche. Dieudonné
sera pas là. Tous les dimanches à l’aube, il part à la pêche en mer.


— O.K., conclut Bolan qui ne voulait pas perdre une journée, allons-y.
Tu me raconteras la suite en chemin.


— Maintenant ? Mais il y a encore plusieurs combats et…


— Maintenant.


C’était sans appel.


— D’accord, accepta Laplace après une hésitation. Pousse-toi
vers la sortie. Je récupère mon fric et on se retrouve dehors.


Quand Bolan émergea sur l’esplanade, un autre combat de coqs était
commencé et il craignit un instant que Laplace n’ait pris de nouveaux paris. Mais
l’ex-flic avait tenu bon et il réapparut trois minutes plus tard, enfouissant
dans ses poches de pantalon un impressionnant matelas de billets.


— Ça fait beaucoup d’effet, dit-il à Bolan avec un haussement
de ses maigres épaules, mais c’est rien que des gourdes. À peine de quoi faire
bouffer une famille pendant trois jours.


Ce qui, en Haïti, était déjà une forme d’exploit.


— Viens, invita le Noir en guidant Bolan vers la partie
ouverte du hangar. On va prendre ma Mercedes.


Parmi la vingtaine de quasi-épaves garées sous l’abri, le sigle de
la firme allemande ornait effectivement le capot d’une voiture. Une très
antique Dauphine bleue, dont le compteur avait dû exploser à son premier
million de kilomètres. La portière gauche n’avait plus de vitre et l’antenne de
l’autoradio n’était qu’un simple fil de fer jaillissant par l’autre portière. Contournant
une camionnette chargée de sacs et qui n’avait même plus de pneus, le Haïtien s’approcha
de la Dauphine en prévenant :


— Fais pas attention. J’ai prêté la neuve à mon jardinier.


Le sourire qui allait effleurer les lèvres de Bolan se figea
soudain et, le temps d’un éclair, il sentit son sang se glacer dans ses veines.
Au tréfonds de son cerveau, une sonnerie d’alarme s’était déclenchée. Dans le
même temps, son instinct enregistra les présences dans la nuit, son ouïe
exercée capta les cliquetis ténus et… il plongea entre les voitures en criant :


— Atten…


La dernière syllabe du mot s’était perdue dans le vacarme de la
fusillade. Les premiers coups de cymbale de la mort.
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Tout s’était déclenché si vite que Bolan avait à peine eu le temps
de se mettre à couvert. Les premières balles ennemies frappèrent une
carrosserie juste au-dessus de sa tête et l’une d’elles vint même siffler
sinistrement à son oreille. Mais déjà, la crosse rassurante du 357 Magnum était
venue se loger dans sa paume et, à l’instinct, l’Exécuteur avait lâché deux
ogives brûlantes.


À l’instinct, mais pas au hasard.


Car l’ombre noire qui avait bondi vers lui en arrosant le secteur vint
littéralement à la rencontre de la première blindée semi-Wadcutter. Percuté en
pleine tête, le type fut projeté en arrière. Reculant de trois pas, il resta un
instant immobile, le front marqué d’un trou d’à peine la largeur d’un cent, mais
l’arrière de la boîte crânienne emporté. Des flots de sang et de matière
cérébrale s’en échappaient à gros bouillons. Mort debout, l’assaillant lâcha
enfin son P.M. et s’effondra.


Il tomba presque sur les pieds du second type, un petit râblé en
chemisette claire, qui était arrivé sur les talons du premier. Un petit râblé
auquel était destinée la deuxième semi-Wadcutter. La balle l’avait touché juste
au niveau du sternum, l’arrêtant net dans sa charge et lui faisant pousser une
sorte de jappement rauque qui résonna sous la voûte de tôles ondulées à la
manière d’une cloche fêlée. Sans doute plus fort sur ses jambes, il ne fit qu’un
seul pas en arrière et, dans le même temps, lâcha une longue rafale de P.M. qui
alla se perdre dans la toiture. D’une troisième 357, l’Exécuteur lui avait fait
sauter toute la mâchoire inférieure. Dans sa trajectoire, la balle fit encore
éclater les cervicales, avant d’aller se perdre dans les profondeurs du hangar.
Il n’était même pas encore à terre que Bolan s’était emparé du premier P.M. et
avait roulé sous la camionnette sans pneus. Juste à cet instant, il y eut un
choc sourd tout près de lui et un objet roula à moins d’un mètre.


Une grenade ! Décidément, cela devenait la spécialité du cru !


En catastrophe, l’Exécuteur avait roulé sur lui-même, puis s’était
redressé d’un bond et avait plongé sur le plateau de la camionnette. Exactement
à la seconde où la déflagration secouait le véhicule. La manœuvre était
désespérée.


— Bingo ! hurla quelque part une voix excitée.


Un rire tonitruant lui répondit, tandis qu’une troisième voix
appelait :


— Eh, Gus ! Tu l’as eu, ce con ?


À dix mètres de là, noyé dans l’ombre et collé contre un pilier d’acier,
le nommé Gus grinça une insulte, cracha par terre et, levant le canon du petit
Ingram M.10 qu’il n’avait pas lâché, il envoya les trente 9 mm Parabellum
de son chargeur droit devant lui, et en une seule rafale. Un feu d’enfer
impressionnant, mais dont l’efficacité restait à démontrer. Enfin, retrouvant
son calme, il mit un nouveau chargeur dans l’Ingram en grognant comme pour
lui-même :


— Bingo !


— Eh ! appela de nouveau quelqu’un dans son dos. Tu l’as
eu ?


— T’as qu’à venir voir, minable, éructa Gus.


Mais ses deux copains n’étaient pas vraiment des foudres de guerre.
Juste des flingueurs de la base. Ils préféraient rester planqués puisque rien
ne bougea. Ils attendaient sans doute que Gus vérifie lui-même son boulot.


Mais Gus n’était pas un imbécile. Réarmant l’Ingram d’un coup sec, il
se baissa, envoya une nouvelle rafale à ras de terre, une autre à hauteur d’homme,
puis, changeant soudain de place, il alla vider ce qui restait du chargeur dans
un mouvement tournant qui ne laissait aucune chance à un éventuel survivant. L’écho
des coups de feu roula sous la voûte de tôles, puis ce fut le silence. Alors, il
mit un troisième chargeur dans l’Ingram, plongea sa main libre dans sa poche de
veste pour y prendre une petite torche Maglite qu’il coinça dans un entrelacs
métallique du pilier, avant de l’allumer et de bondir aussitôt à l’écart. Sage
précaution qui permettait parfois de survivre. Mais, comme il l’avait espéré, rien
ne se produisit. D’ailleurs, il venait d’apercevoir la silhouette d’un corps
entre deux voitures et du sang avait giclé partout, de la Dauphine bleue à la
camionnette sans pneus.


— Bingo ! répéta Gus à l’instant de se décider à aller
voir de plus près.


— Bingo, souffla une voix dans sa nuque.


Une voix basse et grave, qui avait l’air de sortir d’une tombe, et
qui glaça le sang de Gus. À la même seconde, quelque chose de froid et de dur s’était
enfoncé dans son oreille et d’un coup, une panique viscérale s’empara du pourri.
Une peur irraisonnée qui le fit hurler !


— Hé ! Il est là !


C’était stupide et, dans sa nuque, la voix sépulcrale fit entendre
un rire bref, avant de déclarer, presque indulgent :


— Ils l’ont su, Gus, ils l’ont su.


La voix d’outre-tombe émit comme un soupir, ajouta :


— Maintenant, ils sont morts. Tu faisais tellement de bruit
que tu n’as rien entendu. Et toi aussi, tu vas mourir.


— Hé ! Je…


Une poigne d’acier lui arracha le petit Ingram de la main et une
jambe puissante balaya les siennes pour l’envoyer à terre dans un nuage de
poussière. En s’affalant, il s’était cassé le nez sur une jante et le sang
pissait, l’étouffant à demi.


— Attends ! cria-t-il encore. Att…


Un pied vint bloquer sa nuque, lui écrasant davantage encore la
face contre terre.


— Tu as cinq secondes, Gus. Juste cinq secondes.


— Pour… qu’est-ce que tu veux ?


— Savoir où Marchandeau couche cette nuit.


Gus poussa une plainte étouffée, se tordit comme une chenille, hoqueta :


— Je… je sais pas.


— Tu ne sais pas ?


Il y eut un déclic métallique au-dessus de lui et le flingueur
supplia en pleurant presque :


— Non ! Arrête ! Je… on n’est que des extras, nous. On
n’obéit qu’à « Dum-Dum ». Juste à lui ! Marchandeau, on… on l’a
même jamais vu.


C’était plausible. Jetant un regard méfiant alentour, l’Exécuteur
ne vit rien d’anormal. Où le carnage était bizarrement passé inaperçu, ou les
témoins éventuels s’étaient prudemment éloignés. Profitant du répit, il
questionna :


— C’est « Dum-Dum » qui vous a ordonné de me
flinguer à vue ?


— Non ! coassa Gus. On était juste chargés de surveiller
Laplace. Puis je t’ai vu et j’ai compris que tu étais le type de la photo.


— Quelle photo ? fit semblant de s’étonner Bolan.


— C’est « Dum-Dum ». Ta photo, il l’a distribuée
partout. En disant qu’il y aurait une prime à celui qui te descendrait.


— Où je le trouve, « Dum-Dum » ?


— Je sais pas ! gémit le tueur. C’est toujours lui qui
nous contacte. Jamais nous. Tu sais, moi, j’ai rien contre toi, hein ! Je
te connais même pas.


Un sourire sans joie étira une seconde les lèvres de l’Exécuteur.


— Il ne vous a pas dit qui j’étais ?


— Non.


— Et vous ne l’avez pas demandé ?


— Hé ! On n’est pas payé pour poser des questions !


Logique après tout. Descendre un mec, c’était leur boulot à tous
ces petits flingueurs à la sauvette. Mais si on leur avait dit qu’il s’agissait
de l’Exécuteur, il y aurait sans doute eu moins d’amateurs…


— Je m’appelle Bolan, ça te dit quelque chose ?


— Hein !


Cette fois, le flingueur avait sursauté si violemment qu’il faillit
échapper à la pression du pied de Bolan. Dans son esprit minable, ce seul nom
avait plus de force que celui de tous les esprits maléfiques du vaudou.


C’était le nom du diable.


Et ce fut le dernier qu’il entendit prononcer dans sa vie de pourri
professionnel. L’instant d’après, un coup de gong lui fit exploser l’arrière du
crâne et il mourut instantanément. Sans même avoir eu mal.


— C’est de la part de Maurice, conclut Bolan en guise d’oraison
funèbre.


Maurice Laplace, dont le cadavre haché sur place par l’enfer d’acier
gisait à deux pas de là. Contre la roue crevée de sa très antique Dauphine
bleue, au sigle Mercedes. Il y avait bien longtemps que l’ancien flic avait
perdu les réflexes qui sauvent…


La Dauphine avait les quatre pneus crevés et Bolan ne pouvait l’utiliser.
Restait la voiture près de laquelle il avait abattu les deux autres imbéciles
avant de s’attaquer à Gus. Une vieille Lada noire sans pare-chocs arrière et
dont la carrosserie déjà bien abîmée était constellée de sang. Mais son moteur
semblait tourner rond quand Bolan s’installa au volant. Jetant sur le siège
arrière la mini-Uzi, le P.M. Beretta 12S, le vieux Colt 45 et le 32 Smith
& Wesson saisis à l’ennemi, il conserva l’Ingram près de lui et enclencha
la première. Juste au moment où un groupe de curieux se décidaient enfin à
faire leur apparition dans la lumière du bâtiment en dur. Une grappe de pauvres
bougres qui disparurent quand il démarra. Mais alors que la Lada traversait l’esplanade
pour plonger vers le raidillon menant à la route, tout se précipita. Il y eut
des cris, des sirènes hurlèrent tout près de là et, soudain, pleins phares et
faisant gicler la terre sous leurs pneus, trois voitures jaillirent de la nuit,
fonçant vers la Lada.


Des voitures de police.
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Bolan sut qu’il était resté trop longtemps dans le hangar. Naguère,
jamais il n’aurait commis une telle erreur. Il fallait se rendre à l’évidence :
depuis le massacre de Noël, il commettait beaucoup trop de fautes tactiques. En
Sicile déjà, il avait failli y laisser sa peau. Sans l’intervention de Betty
Monroe, il ne s’en serait peut-être pas sorti[bookmark: footnote7].


À peine quelques semaines plus tard, il avait bien cru sa dernière
heure arrivée. Là, il avait fallu l’intervention des « rats de
Philadelphie » pour lui permettre de mener son blitz jusqu’au bout[bookmark: footnote8].


Depuis son arrivée à Maï Gâté, les catastrophes s’amoncelaient sous
ses pas et le contrôle de la situation lui échappait. Et voilà que les flics s’en
mêlaient. Trois bagnoles, sirènes hurlantes, gyrophares en folie, fonçaient sur
lui bourrées de mecs en uniformes et armés jusqu’aux dents. Les glaces étaient
baissées et des canons pointaient aux portières.


— Stop ! hurla une voix. Police !


Cette fois, c’était la grosse galère. Arrêté par les flics haïtiens,
il pouvait se dire adieu à lui-même. On le retrouverait « suicidé »
demain matin dans sa cellule. La mort ne lui faisait pas peur, il savait qu’elle
pouvait le faucher à chaque seconde et il y était préparé de longue date. Mais
finir comme un quelconque criminel, c’était hors de question. Cette nuit, une
fois de plus, sa vie allait se jouer à pile ou face. Pas question de tuer des
flics, il se l’était toujours interdit, mais il allait falloir trouver une
porte de sortie et elle ne pourrait être qu’acrobatique !


— Jetez vos armes ! cria la même voix. Vous êtes cerné, rendez-vous !


Il y avait bien une voiture de chaque côté de l’entrée de l’esplanade,
quant à celle qui était censée condamner l’entrée du raidillon, elle était
exactement face à la Lada. Trop de face. Et un peu déportée sur la gauche. Bien
sûr, il ne restait guère de place sur le côté droit, entre elle et le mur de la
masure qui bornait le chemin, mais avec un peu de chance…


Alors, Bolan fonça.


Exactement à l’instant où de nouvelles sirènes se faisaient
entendre. Dans un jaillissement de boue, la Lada se déporta, partit en crabe, se
redressa en dérapant, s’éjecta enfin, pleins gaz et pleins phares, droit sur la
voiture de police bouchant le chemin. Un instant pris de court, les flics
restèrent sans réaction mais, au moment où la Lada arrivait sur le véhicule qui
lui faisait face, ceux de la voiture de droite ouvrirent le feu. L’Exécuteur s’y
attendait. D’un mouvement du buste, il se protégea sous le tableau de bord, enfonçant
l’accélérateur jusqu’au plancher. Il y eut un choc épouvantable, la Lada sembla
éclater sous l’impact, tandis qu’une volée de plomb la traversait de part en
part. Puis tout alla très vite. Moteur emballé, la Lada parut s’arracher à l’attraction
terrestre, cogna contre quelque chose, Bolan ressentit un choc brûlant au
niveau de la hanche et il comprit qu’il était touché. Dans la même seconde, il
redressa le buste, corrigea sa trajectoire, vit défiler à une allure folle la
voiture de police sur son flanc gauche, aperçut des canons de fusils braqués
sur lui, et il se dit qu’il n’y arriverait jamais. Tandis qu’un feu d’enfer se
déchaînait contre lui, il donna un coup de volant, envoyant la voiture de
police contre l’angle de l’autre maison. Cela fit un bruit épouvantable, et il
crut que c’était la fin, que la Lada avait explosé sous l’impact.


Alors, la douleur se fit sentir.


Dans la fièvre de l’action, il n’avait pas vraiment réalisé mais
cette fois encore, il avait été touché. À l’épaule et au cou. Il voulut tourner
la tête, faillit hurler. L’effet anesthésiant du coup disparaissant, la
souffrance était infernale. Il eut comme un étourdissement, fut secoué par un
début de nausée et sa vue se troubla. Accroché à son volant, des lucioles plein
les yeux, il serra les dents et jeta la Lada dans le vide du raidillon, un peu
comme un dernier défi.


Il y eut une succession de chocs, les essieux craquèrent
sinistrement, le bas de caisse racla le sol, un virage le propulsa contre une
façade lépreuse. Mais plus solide qu’il n’y paraissait, le mur renvoya la
voiture sur la bonne trajectoire et elle recommença à dévaler dans les ornières,
faisant jaillir la boue.


Derrière, les flics s’étaient ressaisis. Des projectiles sifflèrent
de tous côtés, mais l’Exécuteur avait lancé la Lada dans le dernier virage. Le
véhicule se cabra, bondit, dérapa, tint bon et elle allait jaillir sur la route
de Carrefour, quand deux voitures de renfort débouchèrent juste devant elle.


Cela survint si vite que leurs occupants ne comprirent pas
immédiatement à qui ils avaient affaire et les véhicules passèrent comme des
boulets sur la gauche de Bolan. Conservant sa lancée, celui-ci donna un coup de
volant, faisant de nouveau déraper la voiture. Décidément bien accrochée au sol,
cette dernière reprit une trajectoire normale, évitant de très peu un tap-tap
peint comme un arbre de Noël et roulant à tombeau ouvert. Au passage, Bolan eut
droit à un furieux concert d’avertisseurs. Un semi-remorque déboulant en sens
opposé, il ne dut son salut qu’à une manœuvre de dernière minute qui propulsa
la Lada dans une succession de dérapages qu’il parvint à contrôler.


Bolan avait gagné du temps, mais il n’était pas vraiment sorti du
piège. Derrière, la chasse s’était organisée. Non seulement les deux véhicules
de renforts policiers s’étaient précipités à sa suite, mais déjà, deux des
autres voitures les avaient rejoints.


— Shit ! grinça l’Exécuteur.


Tout allait trop vite. Trop mal aussi. Sa nausée ne le quittait pas
et la raideur de sa nuque s’accentuait. Du sang coulait sur son col de blouson
et la douleur augmentait de seconde en seconde.


— Shit, shit and shit !


Ces jurons n’avaient pour but que de galvaniser l’Exécuteur. Décidé
de tenter son va-tout, il savait qu’il ne lui restait qu’une seule chance d’en
sortir : renverser complètement la partie et, pour cela, il lui fallait…


Un camion. Deux gros phares trouèrent la nuit devant lui. En Haïti,
la limitation de vitesse est une notion inconnue : le « gros cul »
ne fut plus qu’à vingt mètres de lui en quelques secondes. Et tout aussi
subitement, Bolan se lança dans sa manœuvre kamikaze. Freiner, braquer à mort
et réaccélérer comme un fou. Et il se retrouva, roulant dans la même direction
que le camion dont les phares éblouissants fonçaient sur lui comme la foudre.


Bolan se sentit catapulté en avant, mais l’accélération de la Lada
avait largement absorbé le choc.


Les voitures de police n’avaient pas eu le temps de comprendre la
manœuvre et ne purent qu’essayer d’échapper à la bombe qu’était devenu le poids
lourd qui s’était mis en travers de la route en essayant d’éviter la collision
et, maintenant, dérapait comme une toupie folle. Dans son rétroviseur, l’Exécuteur
put voir les quatre voitures de flics se télescoper et percuter le camion dans
un invraisemblable méli-mélo de ferraille tordue.


Mais il n’était pas venu là au spectacle, ses blessures le
faisaient affreusement souffrir, il avait du sang partout et ses yeux
ressemblaient à ceux d’un noyé.


Pourtant, son pied pesait toujours autant sur l’accélérateur. La
nuit ne faisait que commencer.


Il fallait qu’elle tienne encore.


Tous les soirs, ou plutôt toutes les nuits, Lise sacrifiait au même
rite. L’apnée. Un rite sacro-saint qu’elle s’imposait, quels que soient sa
fatigue ou son état de santé. C’était la rançon du plaisir, celui qu’elle
éprouvait en plongeant durant tous ses loisirs. Alors, cette nuit comme toutes
les autres, elle profitait de son bain dans la vieille baignoire en fonte pour
tenter de battre un nouveau record.


Il fallait qu’elle tienne encore. Au moins dix secondes.


Pour cela, il fallait oublier les spasmes du diaphragme et les
bourdonnements des tempes. Oublier surtout qu’il n’y avait qu’à sortir la tête
de l’eau pour que ce petit supplice s’arrête. Seulement, il y avait l’impératif.
Refuser l’échec. Car à douze ou quinze mètres de profondeur, il n’était pas
question de sortir la tête de l’eau pour respirer. En bas, l’échec signifiait l’accident.


Encore cinq secondes… quatre… trois…


D’abord, Lise Omera ne comprit pas ce qui arrivait. Sa nuque avait
soudain été prise dans un étau et alors que la dernière seconde s’égrenait et
que son cœur était sur le point d’exploser, la chose qui lui serrait la nuque
se mit à peser sur elle d’un poids immense. Incrédule, le sang battant furieusement
aux tempes et des éclairs zébrant l’écran noir de ses paupières baissées, elle
réalisa que quelqu’un l’empêchait de sortir de l’eau.


D’un coup, la panique lui tordit les entrailles et elle voulut se
débattre. Mais la force qui la clouait au fond de la baignoire était telle qu’elle
avait l’impression de se mouvoir dans de la poix. La panique monta d’un cran, elle
essaya de sortir les mains de l’eau pour se libérer, glissa, et malgré la
formidable volonté qui la galvanisait, les terribles spasmes de ses poumons
eurent raison d’elle.


Déjà, l’eau entrait dans ses narines.
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— Qui est là ?


La voix avait résonné comme dans une cathédrale. À travers la fine
trame de la moustiquaire, l’Exécuteur devinait une silhouette qui correspondait
à la puissance de l’éructation. Un véritable colosse, dont l’impressionnante
carcasse occupait tout le cadre de la porte ouverte et qui ne devait pas avoir
peur de grand monde. Surtout avec le riot-gun qui occupait ses grosses pognes. Des
mains larges comme des battoirs et bien trop claires pour être celles d’un Noir
malgré la sonorité créole de la voix.


— Qu’est-ce que t’as répan-n boucan[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref5][5],
là ?


— C’est Maurice Laplace qui m’envoie, souffla Bolan, plus
soucieux de discrétion que le nommé Dieudonné.


Voyant qu’il avait affaire à un étranger, le colosse corrigea son
langage :


— Laplace, je connais pas.


Ça commençait mal. Après une bonne heure d’errance à la suite de sa
traque par les flics, après avoir abandonné la Lada et pris un taxi avec, sous le
bras, les armes baluchonnées dans un plaid, Mack Bolan avait fini par se
retrouver en pleine zone portuaire, où des dockers indifférents lui avaient
enfin indiqué le domicile du fameux Dieudonné. Une masure branlante, tout au
fond d’un jardinet, adossée au bâtiment gris et bleu d’un bazar au rideau de
fer baissé. Une longue quête, au cours de laquelle Bolan avait craint à chaque
instant d’être arrêté par la police. Il avait faim, soif, il était épuisé et
les douleurs de ses blessures augmentaient à mesure que le temps passait. Il
était plus de deux heures du matin et il aurait nettement préféré attendre le
lendemain pour venir solliciter les services du marchand d’armes. Mais Laplace
l’avait prévenu, demain était un dimanche et Dieudonné n’était jamais à
Port-au-Prince le dimanche. Or Bolan avait un besoin d’armes très pressant. Compte
tenu des événements, il ne pouvait envisager un séjour prolongé en Haïti. Soit
il exécutait un blitz éclair, soit il décrochait.


D’où le réveil en fanfare de Dieudonné. Hélas, comme l’avait annoncé
Laplace, le monstre semblait extrêmement méfiant.


— Écoute, commença Bolan en adoptant le tutoiement local. J’ai
du fric, j’ai besoin de matériel et c’est urgent. Laplace m’a dit…


— Je connais pas Laplace.


Bolan soupira. Il commençait à en avoir marre et la fièvre battait
à ses tempes comme un concert de batteries. Se contenant pourtant, il tenta
encore :


— Je ne serais pas venu sans recommandation. Laplace devait m’accompagner,
mais il a eu…


— Fous le camp, gronda le géant. Avant que je t’éclate la gueule.


Langage ferme, joint au geste de relever le canon du riot-gun. Attitude
qui ne laissait rien espérer de la diplomatie. Bolan sembla renoncer, se
tassant sur lui-même comme décidément trop malmené par le sort. Mais, à l’instant
où il paraissait amorcer le mouvement de partir, son bras droit se détendit
brusquement, crevant la moustiquaire dans un claquement sourd. Dans son poing, l’acier
clair du Colt Python fulgura un centième de seconde, puis il y eut un autre
bruit. Un craquement sinistre, suivi d’un cri étranglé. Enfoncés jusqu’au
pontet, les quatre pouces du canon du 357 avaient fait exploser les incisives
du monstre. La tête violemment rejetée en arrière, complètement sonné par l’effroyable
douleur, Dieudonné s’étrangla, fut sur le point de hurler, mais déjà, l’extrémité
du canon avait heurté le fond de sa bouche, écrasant sa luette, blessant au
passage la fragile muqueuse de l’arrière-gorge.


C’était la guerre, et l’autre ne lui avait pas laissé le choix. Dans
la foulée, le pied de l’Exécuteur avait parachevé le travail et le riot-gun
avait changé de propriétaire. Son canon scié enfoncé dans l’énorme panse du
marchand d’armes.


Ayant repoussé Dieudonné dans l’entrée et claqué la porte dans son
dos, Bolan questionna :


— Tu es seul ?


Au bord de l’apoplexie, Dieudonné cracha :


— Enculé !


Mais les deux armes le dissuadèrent de montrer plus de bravoure.


— Tu es seul ? répéta l’Exécuteur.


Dieudonné souffrait beaucoup et il avait très envie de tuer. Mais
il n’avait plus d’arme et la voix de ce grand type lui glaçait le dos. À son
accent, il s’agissait certainement d’un Américain. Sans doute une barbouze, ou
un truc comme ça. Il en venait des tas, à Port-au-Prince.


— Hon ! finit par acquiescer le marchand, qui avait bien
du mal à s’exprimer.


Le mastard, sous la lumière jaunâtre du plafonnier en raphia tressé
plein de chiures de mouches, contemplait les traits durs de Bolan et la lueur
dangereuse figée au fond de ses yeux. Dieudonné vit le blouson haché, les
traces de sang et le chiffon noué autour de son cou. Presque aussi grand que
lui, le type ressemblait à un militaire. Ou plutôt, à un mercenaire en rupture
de ban. Un militaire ou un mercenaire blessé, mais qui semblait extrêmement
dangereux. D’un poing qui ne tremblait pas, il maintenait toujours le 357 à la
hauteur de la bouche ensanglantée du Haïtien, et ce fut d’une voix encore plus
lugubre qu’il déclara, lèvres serrées :


— Je suis pressé et j’ai besoin d’armes. Si tu fais le con, tu
es mort.


Dieudonné avait l’habitude des hommes. À voir comment celui-là l’avait
possédé, il avait vraiment affaire à un pro. Il aspira une large goulée d’air
tiède, cracha plusieurs débris de dents et, hochant la tête, il chuinta entre
ses chicots :


— Tu es qui ?


— La reine d’Angleterre. Je t’ai dit ce que je veux, tu as le
choix. C’est d’accord ou tu meurs.


L’Exécuteur ne s’était pas trompé. Il avait affaire à un métis. Si
chauve que son crâne de brute épaisse brillait sous la lampe comme s’il venait
d’être ciré. Dans ses petits yeux noirs, outre un soupçon de désarroi, il y
avait comme de l’incrédulité. Puis, subitement, ses paupières s’écarquillèrent
et son épais menton parut se décrocher.


— Hé ! s’exclama-t-il en marquant un mouvement de recul. T’es
quand même pas…


Il n’acheva pas. Comme si le simple fait de prononcer le nom auquel
il pensait pouvait le tuer. Mais maintenant, toute trace d’agressivité avait
déserté sa face café au lait.


— Merde ! lâcha-t-il seulement.


Il cracha encore un peu de sang, secoua sa grosse tête d’un air
accablé, finit par grogner :


— Pour ça, ils vont me descendre.


Bolan savait de qui il parlait. Il questionna pourtant :


— Ils ?


L’expression du géant se ferma et son regard devint fuyant.


— Rien… personne. Je déconne.


— Écoute, Dieudonné. Maurice Laplace m’a tout dit sur toi. Je
sais que tu es une brute, que tu trafiques de tout, que tu vends des armes, y
compris à la mafia locale. Alors, je te le répète, ou tu m’en vends à moi aussi,
ou ce n’est pas eux qui te flingueront, mais moi.


Il laissa planer un lourd silence, ajouta calmement :


— O. K ?


— Ils vont me descendre, répéta le monstre d’un air buté. C’est
le genre de truc qu’ils pardonnent pas.


— Eux, c’est plus tard. Moi, c’est tout de suite.


Il lui sembla qu’il n’aurait pas fallu grand-chose pour que le
géant tente une manœuvre désespérée. Il ne devait pas se ressaisir. Rapide
comme une mangouste, Bolan envoya le canon du Colt dans la braguette de
Dieudonné, releva le percuteur et prévint :


— À trois, je fais sauter le bonheur de ces dames.


Il fallait absolument que Dieudonné ait encore plus peur de l’Exécuteur
que des amici locaux.


Dieudonné avait marqué un puissant recul, mais son dos buta contre
la cloison et il se statufia, gris de trouille.


— Ça fait horriblement mal, commenta sobrement Bolan. Et on en
meure. Mais après une longue et atroce agonie.


— Arrête, Bolan ! hoqueta le monstre. Arrête !


L’Exécuteur lui envoya un demi-sourire.


— Alors, souffla-t-il, c’est O. K ?


— O.K. Mais j’ai rien ici, se reprit aussitôt le marchand. Je
suis pas dingue.


Ça, ça tenait debout.


— Et c’est où ? questionna Bolan.


Dieudonné eut un geste prudent indiquant l’extérieur.


— Hors de la ville. Dans la montagne.


— Bien ! souffla Bolan. On y va.


— Maintenant ?


Cette brute était finalement d’une naïveté déconcertante. Conservant
le même demi-sourire presque amical, l’Exécuteur laissa tomber sans fioriture :


— Maintenant.


— Où il est, le Fumier ?


— Je ne sais pas ! cria Lise Omera pour la énième fois. Je
n’en sais rien, salaud !


Assis sur une chaise au bout du salon, observé par ses soldati aux
regards gourmands, le caporegime d’Otello Marchandeau jouait avec ses couteaux.
De vrais petits bijoux de lancer, parfaitement équilibrés, spécialement
fabriqués autrefois pour les numéros de cirque de Dimitri Rocca, petit émigré
cubain, devenu « Dum-Dum » à son entrée dans la mafia.


— Où est le Grand Fumier ?


Il avait de nouveau posé la question, sachant pertinemment que la
volonté de la fille n’était pas complètement entamée. Une costaud, la métisse. Et
belle, avec ça. Super canon, même. Encore dégoulinante de l’eau du bain dont
ils l’avaient finalement sortie, les cheveux dans les yeux et entièrement nue
sous la lumière crue d’un gros lustre à boules, l’entraîneuse semblait
statufiée. En fait, elle ne pouvait se permettre le moindre mouvement sans
risquer de souffrir atrocement.


Elle était épinglée à la cloison.


Vraiment épinglée. Par quatre de ces pics à glace que « Dum-Dum »
transportait partout. Du grand art. Plantées dans la chair des bras et des
mollets de Lise, exactement en certains points d’acupuncture réputés « insensibles ».
Ces fameux « œil du cyclone » de la non-douleur. Et, de fait, Lise
Omera ne souffrait pas. Comme si sa chair avait été anesthésiée avant d’être
piquée. Elle ne saignait presque pas non plus. À peine une goutte par-ci par-là.
En revanche, l’effet psychologique de la manœuvre était garanti. Grise de
terreur, la jeune femme ne tenait encore que par l’effet de sa rage. Mais
Dimitri le savait, elle finirait par craquer.


— Où il est, le Grand Fumier ?


Il répétait cela comme un leitmotiv, connaissant également l’effet
usant de cette méthode sur les nerfs des victimes. Mais comme Lise ne répondait
toujours pas et que le temps défilait, il décida de passer aux choses sérieuses.
Balançant le bras d’un mouvement vif, il envoya son premier poignard. La lame
fusa dans l’air moite avec un chuintement sinistre, alla se planter dans le
bois de la cloison avec un bruit mat.


Ça s’était passé avec une telle rapidité que Lise Omera ne réalisa
pas tout de suite. Il y eut juste cette petite morsure à l’intérieur de sa
cuisse, accompagnée d’un léger frémissement de la cloison. D’abord, elle refusa
de comprendre, puis, malgré elle, son regard s’abaissa et elle vit le couteau. Pointe
profondément enfoncée dans la cloison, tranchant de lame entamant sa peau. Une
peau qui, à cet endroit, était très fragile.


À dix centimètres de son sexe.


Et là, le sang coulait vraiment. Hagarde, la bouche ouverte sur un
cri qui refusait de sortir, elle fixait à présent ses grands yeux d’opale sur
la face noire et décharnée de Dimitri.


— Salaud ! lança-t-elle encore. Salaud !


Mais cette fois, ça n’avait été qu’un souffle. Comme si toutes les
fonctions vitales de la jeune femme s’étaient soudain usées. Un souffle de
renoncement. Alors, Dimitri « Dum-Dum » sourit et, d’une voix sucrée,
il questionna encore une fois :


— Où il est, le Fumier ?
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— On arrive, lâcha Dieudonné en donnant un coup de volant.


Mais le nid-de-poule aurait largement pu contenir une famille d’éléphants
et bien sûr, les roues plongèrent dedans. La vieille Peugeot 404, version
camionnette, tressauta si violemment que Bolan dut se mordre la lèvre
supérieure pour ne pas grogner de douleur. Sa hanche blessée le faisait
beaucoup souffrir, mais ce n’était rien à côté des élancements de son cou. À
peine si l’Exécuteur pouvait encore tourner la tête. Une blessure en séton qu’il
avait sommairement examinée avant son arrivée chez le marchand et qui ne
semblait pourtant pas vraiment grave. Mais un nerf avait quand même dû être
touché et le début d’infection aidant, la souffrance était insupportable. Pourtant,
Bolan n’avait pas le choix. Ici, à vingt kilomètres de Port-au-Prince, passé
Pétionville et ses patrouilles de police omniprésentes, franchis les lacets de
Kenscoff et malgré la route étroite et défoncée, il était loin de l’enfer du
Vietnam. Ici, son combat était solitaire. Pas d’hôpital de campagne, même pas
de trousse d’urgence. Depuis son entrée en guerre contre la pieuvre noire, il n’y
avait plus que l’ennemi et lui. Lui tout seul, face à la mort, dès la plus
légère erreur.


« Toujours s’attendre au pire », disait-il autrefois à
ses hommes, quant au plus fort des combats, certains songeaient à l’abandon.
« Toujours s’attendre au pire, parce que le pire peut toujours arriver et
qu’y être préparé peut nous sauver la vie. »


Et il avait raison, le Sergent Miséricorde. Raison de ne jamais
croire aux miracles. Raison de savoir que chez l’ennemi aussi, on veut survivre
et qu’on fait tout pour ça.


Bolan avait des envies de massacre. Ce gros pourri de trafiquant puait
la trouille à cent pas et on le sentait prêt à n’importe quoi pour sauver sa
misérable peau transpirante. Mais la Peugeot venait de sauter dans un autre
nid-de-poule et encore une fois, l’Exécuteur faillit manifester sa souffrance. Le
colosse venait de ralentir à une fourche de la route. Ou plutôt, de la piste. Car,
ici, plus d’asphalte mais des cailloux et des ornières profondes. Une plaque en
piteux état apparut pourtant dans le pinceau des phares, indiquant, à droite,
« Montagne Noire » et à gauche « Furcy 2Km ». Sous le
dernier nom subsistaient les lambeaux d’une affichette vantant les merveilles
du « Grand Cirque Barabas ». On devait être assez haut, sans
doute dans les nuages, car on n’y voyait pas à plus de six mètres et un fin
crachin salissait le pare-brise. Dieudonné actionna les essuie-glaces, accéléra,
et la camionnette gronda en s’élançant à l’assaut du chemin de gauche. Direction
Furcy. Dès lors, le véhicule se mit à sauter de plus belle. Le sang battait
comme un tam-tam dans les muscles raidis du cou de Bolan et sa hanche semblait
avoir triplé de volume. Enfonçant brutalement le court canon de l’Ingram dans
le monstrueux genou du métis, il articula d’une voix inquiétante :


— Encore un coup comme ça, et ta rotule saute.


Dieudonné avait trop mal aux dents pour risquer la moindre douleur
supplémentaire. Alors, une rotule… Servile, il chevrota :


— Je fais pas exprès.


— Ta gueule. Conduis.


L’autre n’insista pas. Réglant la vitesse du véhicule sur la
fréquence des obstacles, ils ne firent bientôt plus que du dix ou vingt à l’heure.
Mais Bolan n’était plus à ça près. Il ne dormirait maintenant que dans un
siècle ou deux.


— On arrive, fit encore Dieudonné après ce qui sembla une
éternité de sur-place. C’est là. T’inquiète pas, précisa-t-il aussitôt. J’ai un
gamin dans ma planque. À cause des vols. Par prudence, expliqua-t-il dans le
but évident de détendre l’atmosphère, à cause du fisc, j’ai acheté ce truc au
nom du gosse. Un musulman. Il boit pas d’alcool. Heureusement, parce j’ai aussi
un petit stock de whisky. J’ai même fait poser le téléphone. C’est plus
pratique pour les affaires. Ça m’a coûté la peau du cul. Dans ce coin, les
lignes, c’est pas facile à amener. Mais c’est là que je voulais être. À cause
du gadget. Une astuce que je te montrerai, ajouta-t-il, foireux à souhait.


Il marqua un autre silence, répéta :


— T’inquiète pas.


— Je ne m’inquiète pas, répondit Bolan en enfonçant un peu
plus le canon de l’Ingram dans le gros genou. Un geste de trop, je tire dans le
tas.


— Y aura pas de geste, se hâta de promettre le colosse. Pas de
geste.


— Roule.


Le brouillard avait crevé d’un coup, faisant sortir de la nuit
quelques lumières hésitantes.


— Furcy, annonça le marchand. Mais on va pas jusque-là.


Il venait de faire tourner la Peugeot sur un sentier de montagne
bordé de pins. Pour un peu, on se serait cru quelque part en Suisse. Deux
kilomètres plus loin, la voiture franchit un pont de pierres branlantes, jeté
au-dessus d’un véritable gouffre. Aussitôt après, le chemin s’achevait sur un
assez large terre-plein. Au fond de ce dernier s’élevait une sorte de chalet. Une
construction basse, faite de parpaings, de planches et de tôles, couverte d’un
toit en fibrociment. Pas vraiment l’idée qu’on pouvait se faire d’une
villégiature. C’était sordide à souhait et l’arrière de la masure reposant sur
une plate-forme à pilotis accrochés à un à-pic de terre et de roches ajoutait
encore à l’aspect lugubre du lieu.


— C’est là, soupira le mastodonte, visiblement soulagé.


— On y va, ordonna Bolan.


Ils descendirent du véhicule et l’Exécuteur crut qu’il n’arriverait
pas jusqu’à la baraque. Mais sa hanche s’habitua au mouvement et menaçant
toujours Dieudonné de l’Ingram, il le suivit jusqu’à la porte.


— T’inquiète pas, postillonna encore le géant. Le gosse
bougera pas.


— Je ne m’inquiète pas pour moi.


Sa méthode était simple. Afin d’éviter toute surprise en attendant
dehors et dans la nuit qu’il lui apporte le matériel demandé, il avait décidé
de lui coller au train. Ça limitait les risques, genre sniper embusqué. Dieudonné
frappa le battant selon un code syncopé et ce dernier tarda presque une
demi-minute avant de s’ouvrir. Sur une sorte de zombie, maigre comme un clou, l’air
complètement idiot et la peau noire comme le charbon. Avec sa barbe mal fournie
d’adolescent et ses nattes emperlousées, il ressemblait à une caricature de
musicien afro. Dévisageant Bolan d’un regard bovin, il questionna d’une voix
étrangement haut perchée :


— Un problème, patron ?


Il avait vu l’Ingram et l’état des deux hommes.


— Fais pas chier, crachota Dieudonné en le repoussant sans
ménagement à l’intérieur. Qu’est-ce que tu foutais ?


— Je… rien, patron. Je…


— Fais pas chier. Je vais t’apprendre à roupiller, moi. On y
va.


Sans que Bolan n’ait à le lui commander, le marchand prit les
opérations en main. Bousculant une table et manquant faire tomber le fameux
téléphone qui avait coûté « la peau du cul », il désigna un tapis de
raphia crasseux qui couvrait le plancher au centre de la salle en désordre.


— Magne-toi le derche, ordonna-t-il au jeune Black.


L’autre tira le tapis, découvrant une trappe astucieusement
dissimulée dans les lames du plancher. Dessous, un escalier de meunier s’enfonçait
carrément dans le roc. Bolan fit passer les deux Haïtiens devant lui et ils se
retrouvèrent dans ce qui semblait être une grotte naturelle. Pas très grande, éclairée
par deux tubes fluos, bourrée de caisses. Certaines ouvertes et dégueulant
leurs emballages de papier gras, d’autres fermées. Dessus, des inscriptions en
anglais, en espagnol et même en russe. Il y avait de tout. La caverne d’Ali
Baba.


— J’ai même des gilets pare-balles, se vanta le marchand, presque
heureux. Tout un stock.


C’étaient de vieux modèles soviétiques à plaques blindées, atterris
là après on ne sait quel mystérieux périple. Trop lourds et trop encombrants. On
était loin du kevlar actuel.


— Regarde, chuinta le marchand entre ses chicots. Le gadget, c’est
ça.


Ça, c’était un petit boyau naturellement creusé dans le roc,
et qui aboutissait à un panneau en bois. En tirant ce dernier à lui, Dieudonné
découvrit une ouverture. Sur le vide. Un trou dans la falaise, où les oiseaux
avaient fait leurs nids.


— Tu vois, triompha le colosse. Si les flics débarquent, on
balance le tout au fond du ravin, et ni vu ni connu. Jamais pris au dépourvu, Dieu-donné !


Pour quelqu’un qui n’était jamais pris au dépourvu, il lui manquait
quand même quelques dents !


Revenu dans la grotte et surveillant l’escalier, Bolan questionna :


— Bon. C’est parti. Tu vas dresser une liste.


Le métis hocha sa grosse tête cirée.


— O.K.


— Pour commencer le Beretta 93R, la mitrailleuse embraquée et
le lance-roquettes SMAW.


— J’ai rien de tout ça, gémit l’épicier en gros. J’ai juste
deux vieux RPG-7.


— En bon état ?


— Ils sont neufs.


Bolan acquiesça.


— Va pour les RPG.


Cela suffirait amplement pour le blitz qu’il prévoyait. Dansant d’un
pied sur l’autre, King-Kong s’inquiéta :


— T’as vraiment le fric ?


La disparition de ses incisives n’avait pas entamé son appétit. Joyeuse
nature.


— J’ai, fit Bolan en montrant le bout d’une liasse de dollars
sortant de sa poche intérieure de blouson. Mais pour les prix, vu ton sale
caractère, c’est moi qui fixe. Au boulot.


À la vue des billets, le regard du monstre s’était illuminé. Un peu
trop, même. Mais se reprenant, il envoya aussitôt une bourrade qui catapulta
son aide vers les caisses. Suivirent des ordres lancés dans un créole
incompréhensible. Tandis que le zombie commençait à s’activer autour des
caisses, l’Exécuteur précisa à l’adresse de Dieudonné :


— A partir de maintenant, j’énumère. Et toi tu évites les
commentaires créoles.


Il voulait être sûr de tout comprendre.


— Un M.16 et mille cartouches.


— M.16 et mille cartouches, répéta Dieudonné pendant que le
gamin sortait des caisses le matériel demandé.


— Deux mille cartouches 9 mm Parabellum.


— Deux mille cartouches 9 mm Parabellum et une dragonne, ajouta
Dieudonné.


Pour l’Ingram M.10 confisqué à l’adversaire de cette nuit, et pour
la mini-Uzi à venir.


— Deux cents cartouches 357 Magnum.


— Deux cents…


— Ta gueule ! le coupa Bolan. Le gamin n’est pas sourd !


Le zombie hocha la tête, sans pour autant ralentir son travail.


— Une mini-Uzi avec cinq chargeurs de vingt-cinq. Un M.16 et
mille cartouches de 5,56. Un Beretta 92F, avec son réducteur de son et deux
cents cartouches 9 mm Para en complément, plus un autre réducteur de son
pour Ingram M.10 et un poignard de survie US.


A défaut de système I.L. pour la vision de nuit, Dieudonné lui
dégota une vieille lunette de visée infrarouge. Soviétique. En si mauvais état
que le marchand en fit cadeau. Ça pouvait quand même servir.


Le jeunot s’activait toujours comme si sa vie en dépendait. On
ajouta les RPG-7, une mitrailleuse US M.60 et mille cartouches de 7,62, plus
douze grenades quadrillées également de fabrication américaine. Sans cesser de
pointer l’Ingram sur le marchand, Bolan testa les percuteurs, vérifia les RPG, ainsi
que le canon et la chambre de la M.60. Puis, empoignant la mini-Uzi sous le
regard inquisiteur de Dieudonné, il glissa un chapelet de 9 mm dans un
chargeur, engagea celui-ci dans l’arme et envoya une courte rafale de contrôle
dans l’escalier. Seulement la moitié du chargeur, mais cela déclencha tout de
même une pluie de débris et de poussière. Dieudonné sursauta et le gamin lâcha
un petit rire de crécelle.


— O.K., acquiesça Bolan en lançant la mini-Uzi à Dieudonné qui
la rattrapa au vol. J’attends à la camionnette. Je veux le tout dans deux
minutes. Et je garde ta Peugeot. Fais tes comptes. Je paie cash et je ne
discute jamais la facture quand le fournisseur est honnête.


Puis, sans donner au marchand le temps de protester, il tourna le
dos. Mais au moment où son pied se posait sur la première marche, il y eut
comme un remous derrière lui, aussitôt suivi d’un déclic métallique. Il se
retourna sans précipitation, à temps pour enregistrer la haine sur le visage du
marchand d’armes qui brandit son arme en hurlant :


— Crève, pauvre con !


Et son gros index enfonça la détente de l’Uzi.
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L’index du colosse avait enfoncé la détente de l’Uzi et l’œil noir
du canon regardait l’Exécuteur.


Galvanisé par sa haine et sa trouille, sa bouche sanguinolente
toujours déformée par son hurlement, le colosse ne s’était encore rendu compte
de rien. Étrangement, ce furent le calme et l’immobilité de Bolan qui l’alertèrent.
Surtout cette insolite esquisse de sourire au coin des lèvres. Mais, englué
dans sa rage, Dieudonné refusait encore l’évidence. Le P.M. s’était enrayé.


Une Uzi enrayée ! Impossible !


Incrédule, il manœuvra instinctivement la sécurité, se rendit
compte qu’elle était bien ôtée et, à cette seconde seulement, il sut qu’il s’était
fait piéger.


L’Exécuteur venait d’extraire sa main gauche de sa poche de blouson.
Il l’ouvrit, découvrant une poignée de cartouches.


— Il y en a treize, renseigna-t-il de son timbre glacé. Treize
balles, c’est-à-dire une sur deux. Seulement, toi, tu as cru que je serais
assez con pour te rendre un P.M. chargé.


Une expression de pitié passa fugitivement dans les prunelles d’acier,
tandis qu’il achevait :


— Treize. Un nombre porte-bonheur.


— Non ! cria le marchand en brandissant l’Uzi devant lui
comme pour se protéger. Non !


— Je t’ai laissé ta chance, Dieudonné. Tu as eu tort de ne pas
en profiter. Tu n’es pas un fournisseur honnête. Tu voulais tous mes dollars, hein ?


— Non ! Je… non, attends !


— Non ? Alors, tu voulais pouvoir frimer devant tes
copains de la mafia ?


— Non ! Je…


— Tu as eu tort, Dieudonné. Vraiment tort.


Cette fois, il ne laissa pas le colosse reprendre ses pleurnicheries.
Sans que ce dernier ne comprenne comment c’était arrivé, le gros Colt Python s’était
matérialisé dans l’autre main de l’Exécuteur et il y eut une terrible explosion.


Ce fut la dernière chose que Dieudonné entendit. Sous la mortelle
poussée de la 357 Magnum, son front s’était creusé d’un énorme trou et un
ouragan ravagea tout ce que contenait sa boîte crânienne.


C’est-à-dire, pas grand-chose.


Hébété, le zombie regarda son patron s’écrouler au pied des caisses
puis, comme soudain frappé par la vérité, il leva les bras très haut, glapissant
d’une voix aiguë :


— Pas tuer, mussieu ! Pas tuer ! Les armes, c’est
à vous ! Le cadavre, je m’en occupe.


Le garçon avait l’esprit pratique.


L’Exécuteur haussa les épaules et prévint :


— Si tu veux être payé, tu as deux minutes pour tout charger
dans la Peugeot.


Le jeune Black en aurait pleuré de joie. Enfin, il avait affaire à
un gentleman. Dans sa spécialité, c’était plutôt rare.


Le zombie avait tout chargé et Bolan l’avait payé. Un deal
était un deal. Et puis ça donnerait peut-être une chance à ce squelette
ambulant de changer de vie. C’était sûrement un coup d’épée dans l’eau, mais on
ne sait jamais.


Après un retour sur Port-au-Prince à vitesse réduite pour éviter
les contrôles, la Peugeot avait contourné Pétionville. Maintenant, elle
abordait la dernière descente sur les faubourgs sud et la souffrance
submergeait Bolan. À plus de trois heures du matin, il ne rêvait qu’à une chose.


Dormir.


Encore fallait-il trouver la maison de Lise Omera. En espérant qu’elle
serait endormie, car lui annoncer à présent la mort de Maurice Laplace n’allait
pas être une partie de plaisir. Tout en suivant les rues désertes bordées d’entrepôts
aux soubassements d’arcades en briques, Bolan songeait à cet étrange blitz si
mal engagé. Il se reprochait de n’avoir pas suffisamment protégé Maurice
Laplace. Mais ce dernier s’était montré tellement sûr de lui…


Le temps n’était plus aux états d’âme. Pour le moment, il était
crevé et il souffrait trop. Une fièvre de cheval le dévorait. Il ne pourrait
pas continuer bien longtemps dans ces conditions.


— Shit !


Balayant ses pensées, une voiture de police avait soudain jailli à
l’angle d’une rue. À moins de trente mètres et venant vers lui. Il faillit
donner un coup de volant pour tourner à droite et tenter de l’éviter, mais c’eût
été se désigner à la suspicion, il continua donc tout droit. Dix secondes plus
tard, les deux véhicules se croisèrent sans qu’il soit inquiété. Il se détendit,
tourna à gauche au carrefour, longea les murs en briques d’un dépôt où un
tagger créole avait tracé un slogan révolutionnaire, appelant Castro au secours.
Dans ce presque bidonville, rien d’étonnant à ça. À l’instinct, Bolan tourna à
droite dans une rue sans nom, faillit écraser un chien allongé à même l’asphalte
défoncé. De chaque côté de la voie, des morceaux de palissades dessinaient les limites
de jardins pouilleux au-dessus desquels des palmiers et des bananiers tendaient
leurs plumets rachitiques vers le ciel noir. Au fond de la rue, un grand mât
chapeauté d’antennes télé apparut entre les palmiers.


Celle du « maniaque-télé » ?


Mais alors que Bolan allait s’engager dans cette direction, une
sonnette d’alarme se mit à carillonner dans son cerveau. Deux voitures étaient
garées à une vingtaine de mètres.


Deux véhicules quasiment neufs. Une Ford et un 4x4 Nissan, avec une
antenne de téléphone sur le toit.


Dans ce quartier, le moins pauvre des habitants n’avait sans doute
jamais pu s’offrir une voiture affichant moins de 300 000 kilomètres au
compteur. Instantanément mobilisé malgré sa fatigue, Mack Bolan continua sur sa
lancée, dépassa la Nissan, vit qu’elle semblait vide, longea la Ford, également
vide apparemment.


Saisi d’un sombre pressentiment, il stoppa net la Peugeot et, l’Ingram
à la main, il en descendit. À cet instant, c’était son instinct de guerrier qui
régissait tous ses gestes. Ayant vérifié qu’il n’y avait vraiment personne dans
la Nissan, il arracha le fil d’antenne téléphone d’un coup de poignet, avant de
ressauter au volant de la 404 et de redémarrer. S’il s’était trompé, un riche
innocent en serait quitte pour un fil d’antenne.


Tournant cette fois à gauche, Bolan engagea la camionnette dans une
autre rue. Celle où il pensait trouver le bungalow de Lise Ornera. Il découvrit
effectivement la maison du « maniaque-télé », avec ses antennes
paraboliques et une grande antenne radio accrochée au pignon de la construction.
Ici, pas de voitures neuves. Juste quelques épaves que les voleurs avaient déjà
déshabillées. Les habitants du quartier, du moins ceux qui avaient une voiture,
la garaient dans leur jardin. Deux palissades plus loin, il repéra le portail
bleu et blanc, nota de la lumière entre les persiennes d’une fenêtre de côté du
bungalow.


Lise ne dormait pas.


Sans ralentir, Bolan avait déjà presque atteint l’angle de la voie
sans avoir rien vu de suspect. Mais l’expérience lui avait depuis longtemps
appris à se fier à son instinct. Les deux voitures garées dans l’autre rue ne
lui disaient rien de bon. Une seconde, il ressentit un pincement à l’épigastre
en songeant à Lise. Les pourris avaient bien conservé Laplace dans leur collimateur,
pourquoi pas sa jeune protégée ?


Il espérait très fort se tromper.


Poursuivant sur sa lancée, l’Exécuteur avait déjà viré dans la
première rue à gauche, roulé sur une quarantaine de mètres, avant de braquer de
nouveau à gauche, revenant ainsi vers l’arrière du bungalow de Lise Omera. S’étant
repéré, il roula jusqu’au bout de la rue, vérifia que tout était normal. Puis
ayant garé la camionnette, il laça la gaine du poignard commando autour de son
mollet, vissa les réducteurs de son aux canons de ses armes, scotcha deux
chargeurs tête-bêche qu’il engagea dans l’Ingram, vérifia que tout était O.K. du
côté Beretta 92F, empocha deux de ses chargeurs, la Maglite et la lunette I.R.,
hésita sur l’utilisation éventuelle d’une ou deux grenades, y renonça. Trop
dangereuses en zone urbaine. Enfin, fermant la camionnette à clé et domptant
les souffrances de ses blessures, il se fondit dans l’ombre, parfaitement
silencieux sur ses semelles de Nike.


Un instant plus tard, il sautait la clôture d’un jardinet transformé
en jungle. Au fond, un étroit bungalow peint en clair. Tout était calme et les
odeurs de la végétation masquaient agréablement les remugles de misère qui
régnaient dans le quartier. Se glissant dans les épaisses frondaisons, il
contourna la bâtisse, parvint très vite au pied de la palissade qui séparait
les deux propriétés. Il s’accroupit, prêta l’oreille, n’entendit rien de
suspect et de redressa en étouffant un juron. Sa hanche semblait sur le point d’éclater.
Il risqua un regard au-dessus de la clôture, vit avec soulagement qu’il ne s’était
pas trompé. Il était bien à l’arrière de la maison de Lise Omera. Mais, à l’instant
où il allait se laisser basculer de l’autre côté des planches, il sut qu’il n’était
pas seul.


Il ne voyait personne et le silence semblait tout à fait innocent, mais
chaque fibre de son corps l’avertissait du danger. À l’aide de la lunette I.R.,
il scruta la nuit avec insistance, fouillant de son regard exercé chaque pouce
de terrain s’offrant à lui. Mais la nuit était presque totale et la lunette
décidément trop mauvaise. Il aurait fallu le secours d’un système de vision
nocturne plus efficace. Alors, usant d’un subterfuge primaire, il ramassa une
poignée de terre, la lança de l’autre côté, en direction d’un massif de
buissons. Cela provoqua un petit bruit mou, suivi d’une cascade de sons de plus
en plus faibles, avant que le silence ne se réinstalle.


À croire que l’instinct de Bolan était en train de le trahir.


Incrédule, ce dernier attendit encore une demi-minute, avant de se résigner
à admettre l’évidence : il n’y avait personne.


Il se décida à franchir la palissade, se reçut le plus souplement
possible de l’autre côté, malgré sa hanche blessée. Mais aussitôt, toujours
aussi mal à l’aise, il s’accroupit sur l’herbe pelée, et, Ingram prêt à faire
feu, il s’obligea à patienter encore deux minutes, avant de se lancer à
découvert. Une course silencieuse d’une dizaine de mètres, durant laquelle la
tension aiguë de tous ses sens lui fit complètement oublier les élancements de
sa hanche. Parvenu au soubassement de parpaings qui supportait le bungalow, il
s’y plaqua, prêtant de nouveau l’oreille. C’était le calme total. Reprenant sa
progression, il contourna l’angle de la construction, repéra la fenêtre aux
persiennes éclairées, appliqua son oreille au mur de bois, n’entendit rien de
plus.


Il s’était vraiment fait des idées.


D’un bond qui faillit lui arracher un juron de douleur, il
contourna l’autre angle du bungalow, se trouva ridicule de continuer à jouer à
la guerre, se redressa pour se retrouver enfin sur le plancher raboteux d’une
mini-terrasse qui grinça affreusement. Contournant une carcasse de
rocking-chair, il se coula vers la porte, se plaqua à la paroi de bois, prêtant
de nouveau l’oreille. Rien. Et pourtant, dans les profondeurs de sa conscience,
la sirène d’alarme continuait de sonner. Au point que Bolan commençait à se
poser des questions sur la fiabilité de son instinct. Peut-être avait-il tout
simplement trop tiré sur la corde. Trop de fatigue, trop de situations d’urgence
à régler coup sur coup. Trop de douleur aussi. Et la fièvre.


Il avait déjà engagé la clé de Lise dans la serrure de la porte et
avait donné deux tours. Toujours plaqué contre le bois du mur, il poussa le
battant. Grinçant un peu, celui-ci s’ouvrit sans résistance, sans déclencher
non plus le moindre cataclysme. D’un bref rayon de Maglite, il inspecta la
minuscule entrée, s’y coula en silence, referma derrière lui, poussa doucement
une autre porte, se retrouva dans un salon, trouva le commutateur électrique et
l’actionna. Tombant d’un abat-jour rose, une lumière tamisée révéla un
intérieur presque coquet. Avec peinture pêche sur les cloisons, mobilier bon
marché mais bien entretenu, bibliothèque en bois blanc, deux fauteuils et un
canapé en bambou avec des coussins à fleurs aux tons passés. Contrairement à ce
qu’elle avait promis, Lise avait oublié de lui préparer un lit. Mais, trop
fatigué pour s’arrêter à ça, il allait se décider à retourner chercher la
Peugeot et son arsenal, quand un détail le frappa.


Un détail insignifiant.


D’étranges petits éclats dans le bois peint d’une des cloisons. Des
traces que son regard n’identifia pas instantanément mais qui semblaient bien
avoir été laissées là… par la pointe d’un couteau !


Lise Omera n’était sûrement pas le genre de fille à planter des
couteaux dans ses belles cloisons couleur pêche. Lise Omera… Dans les prunelles
de l’Exécuteur, une lueur métallique s’était allumée, tandis que, subitement
disparue, sa fatigue avait fait place à une insolite exaltation.


Des couteaux !


Maurice Laplace avait fait allusion à ce type, ce Dimitri « Dum-Dum »,
le caporegime d’Otello Marchandeau. Un ancien acrobate de cirque, spécialisé
dans le lancer du couteau. Maurice Laplace que les amici locaux venaient
de rectifier, et dont Lise Ornera était l’amie. La boucle était bouclée. À
moins d’un hasard peu probable, il y avait eu un problème ici. L’instinct de l’Exécuteur
ne s’était pas trompé.


Instantanément, l’index de Bolan avait de nouveau actionné l’interrupteur
électrique. Dans l’obscurité revenue, le silence semblait s’enliser.


Il y avait toujours de la lumière sous la porte fermée, mais Lise
ne se montrait pas. D’une glissade, Bolan fut contre la cloison.


Il se baissa, essaya de regarder par le trou de la serrure, ne vit
que des traces d’eau sur un plancher ciré, le bas d’une autre porte, ouverte, située
juste en face, et, au-delà, les pieds d’une baignoire sur un lino.


La main libre de Bolan s’était posée sur la poignée. D’un coup, il
la fit basculer, repoussa violemment le panneau, plongea au sol, roula sur le
côté, le canon de l’Ingram pointé en avant. Mais contrairement à ce à quoi il s’était
attendu, pas le moindre coup de feu n’accueillit sa manœuvre. Plongeant dans la
pièce, il roula une nouvelle fois, se retrouva au pied d’un lit, se rétablit et
se sentit tout bête.


Lise était là.


Nue, allongée sur son lit aux draps même pas défaits.


Des fils de nylon de pêche étaient noués tout, autour de Lise et de
son lit, saucissonnant son corps des chevilles au cou, le solidarisant ainsi
étroitement à l’ensemble de la couche. Des liens serrés si fort que la chair s’était
boursouflée entre chacun d’eux. Les cheveux encore mouillés, la jeune femme
semblait dormir. Mais il y avait les fines coupures de ses cuisses et les
étranges « piqûres » de ses bras et de ses jambes. D’autre part, Bolan
avait vu trop de cas semblables pour ne pas comprendre qu’elle avait également
été droguée. Son teint gris, la transpiration grasse qui mouillait sa peau et
son souffle désordonné l’attestaient. Personne d’autre, ni dans la chambre, ni
dans la petite salle de bains attenante.


Lise était vivante. Ils étaient venus, l’avaient droguée, torturée,
et ils étaient repartis sans l’avoir tuée ? L’Exécuteur ne comprenait plus
rien.


— Lise ?


Il avait doucement secoué la jeune femme, sans obtenir d’autre
résultat qu’une faible plainte. Le bungalow ne comportant que le salon, cette
chambre et la salle de bains, personne ne pouvait s’y cacher.


— Lise !


Cette fois, Bolan avait secoué la jeune femme beaucoup plus fort et
elle entrouvrit les paupières. Les yeux hagards, elle semblait perdue dans un
cauchemar. Simultanément, l’Exécuteur avait tiré le poignard de sous son jean
et glissé la lame entre la literie et les fils de nylon. Ceux-ci cédèrent, libérant
le corps qui sembla aussitôt reprendre un peu de vie. Couvrant le ventre nu d’un
coin de drap, Bolan se pencha, secouant de nouveau la jeune femme.


— Lise, appela-t-il. Vous m’entendez ?


— Hummm !


La métisse semblait vraiment mal en point. Une expression douloureuse
passa sur son visage, tandis qu’un autre gémissement sourdait de ses lèvres
décolorées.


— J’ai mal ! se plaignit-elle. Mal !


— Où ça ? Qu’est-il arrivé ?


— J’ai mal.


Lise paraissait complètement engourdie. D’un mouvement mou, elle
essaya de glisser une main sous son dos, n’y parvint qu’à demi, se plaignit de
nouveau :


— Mal !


Intrigué, Bolan voulut l’aider. Il passa un bras sous ses épaules, la
déplaçant le moins possible pour ne pas la faire souffrir, et sa main se posa
sur quelque chose de froid coincé entre elle et le matelas. Une chose verdâtre,
qui émit un petit bruit sec.


Un petit bruit sec qui glaça le sang de Bolan.


Le problème était là, et c’était un foutu problème. Car au bout de
ce petit bruit-là, il y avait la mort. Sous la forme d’un enfer de feu et d’acier.


Une mine antipersonnelle !
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Une mine !


Une mine que l’Exécuteur venait d’activer dans le léger mouvement
qu’il avait imprimé au corps de Lise Ornera ! Sans chercher à analyser
plus avant, Bolan avait arraché l’engin du lit, plongé sur le côté comme au
football américain, se catapultant ainsi devant la porte ouverte de la salle de
bains. Dans le centième de seconde suivant, il avait roulé sur le plancher, jusque
dans l’angle mort de la cloison. Simultanément, il y eut un bref « plouf »
dans la baignoire et une déflagration sourde qui parut soulever le bungalow de
ses bases. La cloison de la salle de bains parut se gonfler sous l’effet d’une
infernale poussée, puis d’un coup, tout se disloqua autour de l’Exécuteur. Propulsé
contre le mur opposé, le lit se souleva, retomba, enfouissant Lise sous la
masse matelas-sommier. Bolan perçut un cri étouffé, vit jaillir un véritable
raz de marée de la salle de bains dévastée, se sentit emporté à son tour dans
un tourbillon fou.


— Lise !


Dans la seconde suivante, l’Exécuteur était déjà debout, toussant
dans la poussière, fouillant les débris à la recherche de la jeune femme.


— Lise !


À tâtons, il trouva un bras, une cheville, puis lentement et sans
heurt amena le corps jusqu’à lui.


— Lise ! C’est moi, Dakota. Tout va bien.


L’expression, dans ce cataclysme, pouvait paraître quelque peu
optimiste, mais la jeune femme semblait ne pas avoir été blessée, ce qui, en
soi, participait déjà du miracle.


— Lise ! Ça va ?


— Hum… je… je crois !


Non seulement elle vivait encore, mais elle avait recouvré ses
esprits. Décidément la chance avait changé de camp. Lorsque Bolan s’était
emparé de la mine, il savait ce que son comportement avait d’absurde : une
mine anti personnelle n’est pas prévue pour exploser avec effet retard. Celle-ci
aurait dû lui sauter au visage aussitôt qu’il avait déplacé le corps de la
jeune fille. Mais, perdu pour perdu, son instinct l’avait entraîné dans un
dernier mouvement : il devait au moins essayer de sauver Lise. Et
il avait gagné ! Si l’engin venait de chez Dieudonné – ce qui était
probable –, cela ne faisait que confirmer les soupçons de l’Exécuteur
quant à la mauvaise qualité de l’armement qu’il venait d’acquérir. Même si, exceptionnellement,
il ne pouvait que s’en féliciter !


— Je… que se passe-t-il ?


La voix de Lise n’avait plus de timbre. Complètement désincarnée. Dans
la pénombre, Bolan l’aida à se redresser et il allait la guider vers le salon
relativement épargné, quand le hurlement d’un moteur emballé l’arrêta. Dehors, il
y eut un soudain vacarme et, écrasant les débris de vitres, il se précipita
derrière les persiennes à demi défoncées, pour voir deux phares inonder le
jardin du bungalow.


Une voiture.


Il vit des ombres chinoises se profiler sur le fond de végétation
du jardin, entendit des appels étouffés, tandis que des pas résonnaient du côté
de l’entrée.


— Sa tête, souffla une voix. Je veux juste sa tête.


Sur un signe de l’Exécuteur, Lise avait regagné la protection de la
literie dévastée. D’un simple mouvement du poignet et grâce à la dragonne
frontale, il avait fait revenir la crosse de l’Ingram M.10 dans sa paume et son
index s’était immédiatement repositionné dans l’anneau de pontet. Au même
instant, des silhouettes noires apparaissaient dans la poussière de l’explosion,
parfaitement découpées dans la lumière des phares du dehors.


— Sa tête ! glapit la même voix. Je veux juste sa tête !


— Viens la prendre, ma tête, gronda-t-il d’une voix qui
semblait venir du chaos. Viens !


Puis son index enfonça la détente de l’Ingram et l’enfer se
déchaîna, criblant l’obscurité de ses mille feux d’apocalypse.


— Attention ! hurla une autre voix.


Mais il était trop tard. Tels des pantins désarticulés, les
silhouettes basculaient dans le néant, disparaissant comme elles étaient
apparues. Une odeur de cordite flottait dans l’air et les cris se cassaient les
uns après les autres, fauchés par l’engin de mort.


— C’est le Fumier ! cria une voix paniquée. Il est pas
mort !


— Négatif, pourri, gronda l’Exécuteur du fond du gouffre noir.
Je ne suis pas mort.


Dans un voile grisâtre, il avait aperçu la silhouette de celui qui
venait de crier. Son index n’eut à peine qu’à effleurer la détente de l’Ingram.
Une demi-douzaine de 9 mm Parabellum fusèrent dans l’espace pour aller semer
la mort. Le soldat reçut trois ogives en pleine tête. Il poussa un étrange
grognement, s’écroula à la renverse, détournant involontairement l’arme de
celui qui le suivait. Dans la panique, l’autre tira à son tour, entendit un cri
aigu sur sa droite, réalisa avec horreur qu’il venait de descendre son voisin. Soudain,
une masse sombre arriva sur lui. Il eut le temps de redresser le canon de son
vieux Skorpion C.Z. 61, d’envoyer une courte rafale de 7,65mm qui se perdit
dans le plafond, avant de recevoir un terrible choc à l’estomac. Il ouvrit la
bouche pour appeler au secours, encaissa un coup de crosse en pleine face et s’écroula
en couinant comme un cochon éventré :


— Dimitri ! Dimitriii !


Mais seul un silence de mort lui répondit. Apparemment, tous ses copains
avaient avalé leur bulletin de naissance. L’ouragan de feu s’était tu aussi
soudainement qu’il avait commencé et les oreilles de l’Exécuteur bourdonnaient,
sans qu’il sache si la fièvre y était pour quelque chose. Attrapant le malfrat
par le col, il l’arracha quasiment du sol, lui arrachant un long cri de terreur.
Le traînant à l’abri, il lui enfonça le canon brûlant de l’Ingram sous l’oreille,
balaya le décor dévasté d’un rayon de Maglite, vérifia que plus rien ne
bougeait et éclaira la face grimaçante du flingueur. Un Black au faciès
prognate et aux yeux fous roulant dans des orbites dilatées. Éteignant la lampe,
il appela :


— Lise ?


Une vague onomatopée lui répondit et il demanda :


— Ça va ?


— Oui, oui…


Revenant au tueur, l’Exécuteur questionna :


— Qui est Dimitri ?


Il s’en doutait évidemment, mais autant se l’entendre confirmer.


— C’est… le chef. Le… caporegime.


— Tu veux dire Dimitri « Dum-Dum ? »


— Comment tu…


— Oui ou non ?


— Oui !


— Pour qui travaillez-vous ?


— Mar… Marchandeau.


Le blessé émit un râle :


— J’ai mal !


— Je m’en fous, renvoya Bolan. Tu réponds à mes questions et
je te laisse filer.


Hésitation du pourri qui finit par lâcher dans un souffle :


— C’est quoi, tes questions ?


— Où est Dimitri ?


— Parti… quand la bagarre a fait trop mal.


— Comment ça, parti ?


— Sûrement pour appeler des renforts. Il… la Nissan a le
téléphone.


Ainsi, son instinct ne l’avait pas trahi ! Il s’agissait de la
Nissan aperçue plus tôt par Bolan. Celle dans laquelle il avait coupé les fils
du téléphone. Dimitri allait avoir du mal à communiquer !


— C’est à Marchandeau qu’il va téléphoner ?


— Oui… J’ai mal !


— Je sais. Justement, Marchandeau, tu vas me dire où il est, cette
nuit.


— Je… non !


— Non ?


Le blessé semblait complètement paniqué. D’un bref rayon de Maglite,
Bolan avait vu les blessures. Pas belles. En plein dans les tripes. De toute
façon, le pourri était fichu. Seule, une intervention immédiate l’aurait
peut-être sauvé. Et en plus, il semblait atrocement souffrir. Bolan lui-même
payait en ce moment pour savoir qu’aucune blessure par balle n’était une partie
de plaisir.


— Où !


— Non ! Je… je t’en supplie, Bolan ! Si le boss
apprend… je suis mort.


— Tu sais qui je suis. Tu sais donc aussi que je ne fais
jamais de cadeau.


— Je… oui ! admit le pourri. Je… je sais.


Cet étrange dialogue avait quelque chose d’une confession barbare. Le
blessé dut comprendre que c’était cuit pour lui car, cédant subitement, il
avoua :


— Chez… chez Sonia.


— Sonia qui ?


— Sonia… Jaquel. Une villa… derrière Pétionville. Vers le
carrefour de la Boule. Le Toucan, qu’elle s’appelle, la baraque.


Une petite vague d’excitation stimula Bolan. Sonia Jaquel figurait
bien sur la liste de Maurice Laplace.


— C’est là que vous deviez livrer ma tête à Marchandeau ?


— Écoute, Bolan, je…


— Réponds.


— Oui.


Bolan soupira, puis évoquant les blessures de Lise Omera, il
questionna :


— Qui a torturé la fille ?


— Dimitri, avoua aussitôt le flingueur, trop heureux de faire
porter le chapeau à quelqu’un d’autre.


Compte tenu de la « légende » du caporegime, c’était
d’ailleurs sûrement la vérité.


— Quels sont les effectifs, à la villa ?


— Ben… le regime. Je veux dire… nous… mais avec moi, t’en
as flingué quatre, peut-être cinq. Reste Dimitri « Dum-Dum » et « le
Botté ». Un grand Nègre, avec des bottes mexicaines rouges.


Pas follement discret, « le Botté ».


— Y a aussi les Ti Tontons. La… la garde personnelle du
boss. De vrais macoutes.


— Combien ?


— Douze.


Ça commençait à faire du monde.


— Des malades, confia le blessé dans un gémissement à fendre l’âme.
Même… même Dimitri les craint.


— Ils risquent de rappliquer en renfort ?


— Non. Je crois pas. Le… le patron s’en sépare jamais. Si… si
Dimitri l’avertit, le boss va déménager. C’est… toujours comme ça.


Autrement dit, si l’Exécuteur voulait la peau de Marchandeau, autant
battre le fer tant qu’il était chaud. La situation était trop changeante. Il
aurait pourtant été plus sage de se donner un peu de temps. Dormir quelques
heures et faire soigner ses blessures. Mais le gibier était à sa portée et cela
risquait de ne plus se produire avant longtemps, tandis que, coincé dans une
île et en milieu hostile, Bolan savait que sa situation serait très vite
intenable.


— Il y a des chiens, à la villa ?


— Non.


— Sûr ?


— Vrai ! Parole ! Sonia, elle aime pas.


— O. K, fit Bolan. On y va.


— Hé ! s’affola le minable. T’as promis de me laisser
partir !


— Affirmatif, admit l’Exécuteur. Mais après nous.


Vif comme la foudre, il frappa le pourri à la pointe du menton. Un
uppercut sans bavures qui envoya net l’intéressé au pays des vapes. En plus du
plomb dans le buffet, il en était quitte pour une méga-migraine. Avec un peu de
chance, il ne se verrait pas crever.


À cet instant, il y eut un bruit de sirènes dans le lointain et la
voix de Lise Omera s’éleva dans le dos de Bolan.


— Mack ! La police !


Ce n’était peut-être pas pour eux, mais dans le doute…


— O.K., dit-il en rallumant la Maglite. Trouvez des fringues
et…


À cet instant, il se rendit compte que la jeune femme avait enfilé
une longue jupe noire et une chemise, et qu’elle enfournait diverses choses
dans un gros sac de voyage. Apparemment pas encore complètement sortie de sa
léthargie, elle souffla d’une voix de femme ivre :


— Mon Dieu ! Il faut partir !


C’était bien l’avis de Bolan. D’autant que les sirènes se
rapprochaient dangereusement. Dans une minute, ils auraient tous les flics de
Port-au-Prince sur le dos. Et avec ce qu’il leur avait fait un peu plus tôt, Bolan
sentait que ce ne serait pas une promenade de santé.


— Allons-y, ordonna-t-il en attrapant le bras de Lise.


Au même instant, une sirène éclata tout près, leur vrillant les
tympans et, dans la seconde suivante, une batterie de phares aveuglants inonda
la pièce par le trou béant de la fenêtre soufflée dans l’explosion.


La catastrophe.


Lise poussa un petit cri, se plaqua à la cloison en lâchant d’une
voix blanche :


— C’est fichu, Mack.
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— T’es qu’une merde, Dimitri !


— Patron ! Je vous jure que ce type est un robot.


— Et toi, t’es une merde, répéta Otello Marchandeau. Rien qu’une
pauvre merde puante !


Sorti du lit à près de 4 heures du matin par Santos, le chef
de ses Ti Tontons, il venait de rejoindre Dimitri « Dum-Dum »
sur la terrasse de la grande villa de sa maîtresse. Un Dimitri « Dum-Dum »
complètement défait qui comprimait son flanc à deux mains et qui répandait son
sang sur le beau carrelage blanc. Il n’était pas gravement blessé, mais il
avait espéré que le boss en aurait tenu compte. Au lieu de cela, le colosse
avait arraché un Beretta 93R de sa poche de peignoir et le pointait sous l’oreille
du caporegime. Un beau Beretta au chargeur de 20 cartouches de 9 mm,
avec lequel il n’avait jamais tué personne. En bon ex catcheur, il préférait
nettement étrangler ses victimes.


En homme qui avait su rester simple, Otello Marchandeau n’avait pas
essayé d’étendre le registre de son vocabulaire. Pour lui, il n’y avait que
deux sortes d’individus. Les patrons et les esclaves. Et parmi ces derniers, il
avait élu une sous-classe : les merdes.


— Patron ! plaida Dimitri d’un ton mourant, j’ai rien
compris ! La… la mine a explosé, tout a sauté et quand moi et les gars on
a investi la baraque, on a morflé tout de suite. J’ai pas compris.


— Et tu t’es tiré, hein, minable !


— Pas de ma faute, coassa « Dum-Dum », de plus en
plus étranglé.


— Pas de ta faute, hein !


— J’ai voulu retourner à la Nissan pour appeler des renforts, mais
le téléphone avait été saboté et…


— Ta gueule !


Le hurlement de Marchandeau fit sursauter les douze Ti Tontons
alignés en rang d’oignons. Eux aussi commençaient à en avoir marre, des
minables ratages de Dimitri. Si le boss les avait laissés faire…


— Ça suffit, dit Marchandeau en lâchant le caporegime
qui tomba à genoux sur le carrelage. Faites-moi disparaître cet étron.


D’un geste caractéristique sous sa propre gorge, il avait fait
comprendre à Santos ce qu’il attendait de lui.


— De toute façon, il va crever.


— Non ! hurla Dimitri en se remettant péniblement sur ses
jambes. Non, patron ! Je…


— Tu quoi ?


— Ma blessure, c’est rien du tout. Juste une égratignure dans
le gras de la viande. Rien du tout !


— J’ai toujours dit que tu te faisais de la graisse, grinça
Marchandeau avec un rictus vicieux.


— Patron ! paniqua le caporegime, le Fumier, il
est coincé. Il quittera jamais le pays. Ici, c’est pas les États-Unis ! On
finira par l’avoir !


— Ferme la lunette de chiottes qui te sert de bec, connard.


— Patron ! Vous avez dit que j’avais jusqu’à demain soir
pour vous apporter sa tête, au Fumier ! Je vous jure que vous l’aurez !


Durant un moment, Otello Marchandeau oscilla entre soulager sa rage
en faisant plaisir à ses Ti Tontons qui haïssaient « Dum-Dum »
et laisser faire les choses. Finalement, ce fut la raison qui l’emporta. Après
tout, autant se donner toutes les chances de coincer le Grand Fumier. D’un coup
de pied dans les tibias de Dimitri, il fit retomber ce dernier au sol, puis, avec
un profond mépris, il cracha :


— O.K., Santos te coupera la gorge demain soir seulement.


Et il réintégra la villa de sa démarche de pachyderme. Mais l’idée
de piège attachée à la notion d’île trottait maintenant dans sa tête. Après
tout, Dimitri avait peut-être raison. En tout cas, l’idée était à creuser. Et
le plus tôt serait le mieux. Attrapant le téléphone, il composa un des cinq ou
six numéros qu’il connaissait par cœur. Un numéro à Saint-Domingue.


Celui de Gino « Cyclope » Barrucci.


Depuis longtemps, bien qu’en ignorant les raisons précises, Otello
Marchandeau connaissait la haine de Barrucci pour le Grand Fumier. Une vieille
histoire datant de ses activités aux States. D’où l’idée qu’il venait d’avoir. Un
truc assez machiavélique qui le ravissait à l’avance.


À condition que ça marche.


La sonnerie grelotta longtemps, avant qu’une voix ensommeillée au
fort accent texan ne résonne enfin dans l’écouteur :


— Gino ? C’est moi, fit Marchandeau.


— Yeah ! renvoya la voix vulgaire de Gino « Cyclope »
Barrucci. T’as vu l’heure ?


— T’occupe, éluda Marchandeau, mauvais. J’ai un cadeau pour
toi.


Un petit rire métallique lui répondit.


— Des pruneaux ?


Au début de leur association sur le trafic du sang, les relations
entre Gino « Cyclope » Barrucci et Marchandeau n’avaient pas été
franchement idylliques. Quelques balles perdues avaient même été échangées
entre soldati des deux familles et sans l’intervention d’Antonio Ramirez,
le big-boss de Saint-Domingue, on aurait reparlé de la guerre des gangs.


— Fais pas chier, renvoya Marchandeau. Je parle d’un vrai
cadeau.


— Ce serait bien la première fois, grinça l’ex-porte-flingues
de Dallas. C’est quoi, ton cadeau ?


Marchandeau laissa planer un long silence, afin de ménager ses effets,
puis, presque théâtral, il articula :


— Mack Bolan.


À l’autre bout du fil, il y eut un autre silence, avant que le
timbre lourd de Barrucci ne crache :


— Tu te fous de ma gueule, ou quoi ?


— Rien du tout, mon pote. Je t’apporte le Grand Fumier sur un
plateau.


— Ouais, railla « Cyclope ». Tu m’en fais un paquet
et tu l’envoies par la poste.


— Je rigole pas, Gino, s’énerva Marchandeau en adoptant un ton
persuasif. Parole.


Cette fois, l’Américano-Dominicain avait senti que c’était sérieux
et malgré sa situation peu enviable, cela amusa Marchandeau. D’une voix
également changée, Barrucci demanda :


— Raconte.


Conscient de marcher sur des œufs, Otello Marchandeau lui résuma la
situation, veillant à émailler son récit de commentaires quasi-catastrophistes.


— À croire qu’il est vraiment invulnérable, le Fumier. Même
les plus grands de nous tous s’y sont pété les dents. Même les soldati
de Scarlene ! Même en Sicile ! Tu te rends compte ?


— Ta gueule, merde ! meugla Barrucci dans l’écouteur. T’es
avec lui, ou avec nous !


Marchandeau ne put s’empêcher de sourire. Ce con de « Cyclope »
était accro. Il allait foncer dans la combine.


De fait, Barrucci garda le silence un long moment avant de s’enquérir,
méfiant :


— O.K., je vois pas où est ton problème, ni pourquoi tu parles
de cadeau.


Cette fois, ravalant son orgueil, Marchandeau dut se jeter à l’eau.


— J’ai plus grand monde à lui opposer, moi, Gino. Sauf les
flics. Mais tu vois un peu le tableau, si c’est la police qui le coince, le
Fumier ?


Au rugissement que poussa Barrucci, il comprit que ce dernier
allait marcher. Une famille qui se laisserait damer le pion par les flics dans
la capture de l’Exécuteur serait à jamais discréditée au sein de l’Organisation.
Un peu étonné, Marchandeau réalisa aussi l’énorme puissance de haine de Gino « Cyclope »
Barrucci à l’égard du Grand Fumier. Ça, c’était plutôt positif. Vicelard, il
enfonça le clou :


— En fait, Gino, il est peut-être bien empoisonné, mon cadeau.


Frémissant de rage, Barrucci questionna :


— Tu veux quoi, au juste ?


Il était dit que le Haïtien boirait du petit lait. Balayant sa
fierté, il fit mine de s’arracher le cœur pour avouer :


— Des hommes, Gino. J’ai besoin d’hommes.


— Je vois.


Barrucci voyait si bien qu’il enchaîna, méprisant :


— En fait de cadeau, c’est moi qui t’en ferais un.


— Arrête tes conneries ! fit semblant de s’insurger
Marchandeau. C’est donnant-donnant. Tu m’amènes tes effectifs, tu butes le
Fumier et t’en retires les honneurs.


— Tu disais donnant-donnant.


— Moi, acquiesça Marchandeau, je m’arrange pour faire bloquer
tous les points de sortie d’Haïti. Aéroports, ports maritimes et toutes les
routes conduisant à Saint-Domingue.


— Comment tu pourrais faire ça ? railla encore Barrucci. Tu
dis que t’as plus d’hommes.


— C’est mon affaire.


Il suffisait à Marchandeau de faire relancer l’affaire Bolan auprès
des flics, sans apparaître lui-même, bien sûr. Ainsi le Fumier serait piégé. Prisonnier
en Haïti. À charge pour Barrucci de s’acquitter du reste, c’est-à-dire, la mort
de l’Exécuteur.


Et si par hasard, c’étaient ses Ti Tontons ou « Dum-Dum »
qui le flinguaient, et si par hasard aussi ce con de Barrucci se faisait
dessouder au passage, Marchandeau aurait fait d’une pierre trois coups. Il se
serait débarrassé d’un « associé » haï et il pourrait reprendre le
total contrôle du marché du sang. Sans compter l’élimination de Mack Bolan, ce
qui n’était pas le moindre des événements. Une belle opération. Pour la réussir
pleinement, il suffisait d’un peu de chance… et d’une seule « balle perdue ».


Celle qui tuerait Barrucci.


— T’es toujours là ? lança-t-il dans le combiné.


— Ouais ! grinça Barrucci. C’est O.K. Marchandeau eut l’impression
qu’on lui enlevait un poids de l’estomac. Il cherchait quoi dire, mais « Cyclope »
acheva aussitôt :


— Bouge plus. Je te rappelle.
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— Ils nous suivent !


La voix de Lise n’était plus qu’un murmure, tant la peur et l’épuisement
l’avaient abattue. Depuis leur fuite en catastrophe du bungalow, elle tremblait
de tous ses membres. Pas une seconde elle n’avait cru possible qu’ils s’en
tirent. Quand, profitant d’une brèche dans le mur de la salle de bains, Mack
Dakota l’avait propulsée vers la palissade sur l’arrière de la maison, elle
avait vraiment cru ses derniers instants de vie venus, tant cela avait tiré de
partout. Et même quand, plus tard et au prix d’un crapahut hasardeux, Dakota l’avait
poussée dans la cabine de la Peugeot et avait démarré aussitôt, elle n’avait
pas encore cru le miracle possible. Maintenant, alors que la 404 pénétrait dans
Carrefour et que le concert des sirènes de police s’était estompé dans le
lointain, elle refusait encore d’y croire. Le regard en permanence accroché au
rétroviseur de portière, il lui semblait toujours voir des phares les traquer.


— Ils nous suivent, dit-elle encore dans un souffle. Je suis
sûre qu’ils nous suivent.


— Non, renvoya Bolan, péremptoire. Personne ne nous suit. En
revanche, j’aimerais bien savoir où on va.


Lise eut du mal à remettre de l’ordre dans ses pensées. Lorsque, au
prix d’un violent effort, elle y parvint enfin, ce fut pour décréter :


— Lola nous hébergera.


— Lola ?


— La copine d’enfance dont je vous ai parlé au Tampico.


— O.K., admit Bolan qui savait bien qu’il leur fallait une
planque. Où est-ce qu’elle habite, cette Lola ?


— N’importe où.


— Hein !


— Je veux dire…, hésita la jeune femme en scrutant de nouveau
le rétro, je veux dire qu’elle n’a pas de domicile fixe.


Bolan tiqua.


— Ça veut dire quoi, ça ?


Lise eut un mouvement d’épaules irrité.


— Lola, elle habite où est son cirque.


Un cirque. De mieux en-mieux. Et comme l’expression de Bolan ne
laissait guère deviner sa joie, Lise précisa :


— Lola, c’est une saltimbanque. Entre Haïti et Saint-Domingue,
sa famille et elle exploitent un petit cirque itinérant. Juste quelques
tréteaux et une bâche. Ils arrivent à peine à gagner de quoi ne pas mourir de
faim et sont obligés d’arrondir leurs fins de mois avec des représentations
pseudo-vaudouesques pour touristes. Notamment au Péristyle. Ils n’y sont
pas en ce moment, mais je sais qu’ils « font » la périphérie. Seulement,
j’ignore où exactement.


— Barabas, jeta Bolan. Le cirque Barabas. C’est ça ?


La jeune femme tourna vers lui un regard sidéré.


— Comment vous…


— J’ai vu une affichette, tout à l’heure. Sur la route de
Furcy. Malheureusement, je n’ai pas tout lu.


— Allons-y, le pressa Lise. Sur ces affichettes, ils indiquent
en principe leur itinéraire de la semaine.


— C’est parti ! soupira Bolan en virant à gauche.


La nuit allait décidément être longue.


— Mother fucker, Bolan !


Putain de vacherie que c’était le bon temps !


C’était au temps où Gino « Cyclope » Barrucci s’appelait « Texas ».
Plus exactement Johnny « Texas » Palanzi. Le temps où, à Dallas, il
était réputé être aussi dangereux qu’un nid de crotales. C’était le temps béni
de l’insouciance. L’époque où tout baignait pour les amici américains, où
le fric coulait à flots et où les plus belles femmes se roulaient aux pieds de
types comme Palanzi.


C’était le temps d’avant le blitz.


Le putain de blitz de cet empaffé de Grand Fumier de Mack Bolan. Un
enfoiré de redresseur de torts qui avait versé le jus de latrines dans les
bonnes combines en or de la famille texane d’alors. Le temps des frangins La
Barba et du Big Bang Ranch.


Le temps du bonheur, en quelque sorte.


Barrucoi-Palanzi écumait de rage. Être réveillé en pleine nuit pour
entendre cet imbécile de Marchandeau lui annoncer la présence dans l’île de la Grande
Ordure avait de quoi déclencher l’infarctus. Du moins, dans un premier temps
car, sitôt raccroché le téléphone, Palanzi avait senti une étrange exaltation
le gagner. Comme une de ces fièvres qui tiennent éveillé, sans qu’on sache si
cela fait du bien ou du mal.


— Qu’est-ce qui se passe, chéri ?


La main soigneusement manucurée et fortement baguée de Consuelo
Ramirez venait de se poser sur son bas-ventre nu. Sa voix ensommeillée semblait
directement reliée à son sexe, tant elle évoquait le stupre et la luxure. Une
sorte de nympho, Consuelo, mais une sacrée belle nympho qui, à moins de
quarante ans, avait déjà usé une bonne demi-centaine d’amants. Usés jusqu’à la
trame. Quand elle les jetait, il n’en restait en général pas grand-chose. Mais
Gino « Cyclope », c’était différent. D’abord, il était l’associé de
son frère Antonio, le boss de Saint-Domingue, mais surtout, côté galipettes, c’était
une force de la nature. Pas vraiment la tendresse chevillée à l’âme, mais
toujours prêt à satisfaire les ardeurs dévastatrices de la belle Consuelo.


Des ardeurs très exigeantes.


— Chéri ?


— Fais pas chier, toi !


Consuelo se le tint pour dit. Quand Gino était dans cet état, mieux
valait jouer les compagnes soumises. Avec un ronronnement de chatte assouvie, la
sœur d’Antonio Ramirez se retourna sur le côté, offrant volontairement sa
nudité épanouie au regard de son amant.


Mais Gino avait maintenant d’autres soucis.


Ou plutôt, un seul souci. Majeur, incontournable. Une nouvelle
donne qu’il était forcé de prendre en compte. Car maintenant qu’il savait le
Grand Fumier dans son secteur, il était obligé de réagir. Ne fût-ce que pour ne
pas passer pour un lâche aux yeux de ce con de Marchandeau. Alors, tout
doucement, le plan se formait dans son esprit encore légèrement embrouillé. Un
plan qui aurait à la fois le parfum délicieux de la vengeance et l’avantage de
braquer sur lui et à son bénéfice les projecteurs de la Commissione.


Lui, l’ancien mercenaire de la mafia texane, la cinquième roue du
carrosse.


Comme guidée par une volonté extérieure à la sienne, sa grosse main
couverte de poils alla soulever le combiné du téléphone et il composa
automatiquement le seul numéro valable en pareille circonstance. Un numéro à
New York. Celui de Mister John.


L’homme de la Commissione, secteur Caraïbes.


— O.K., Gino. Tu as bien fait d’appeler. Nous allons faire le
nécessaire.


— Et qu’est-ce que je fais, moi ?


— Tu te mets en état d’alerte et tu attends. On te rappellera.


— Mais si le Fumier…


— Tu fais comme j’ai dit, Gino, coupa la voix précieuse de
Mister John. On te tiendra au courant.


L’homme raccrocha son téléphone, enfila une robe de chambre en soie
grise sur sa carcasse longiligne, passa dans la salle de bains attenante à l’immense
chambre Haute Époque, lissa songeusement ses longs cheveux argentés, observa un
instant son mince visage osseux et creusé de rides dans le miroir, vérifiant
machinalement la qualité de son bronzage, avant de retourner dans la chambre. Il
actionna l’ouverture électrique des rideaux de l’immense baie vitrée, contempla
sans le voir vraiment le panorama grandiose de New York dans la nuit, laissant
son regard noir et trop fixe se perdre dans les galaxies frémissantes des
millions de lumières. Puis semblant revenir à la réalité, il décrocha le
téléphone, composa un numéro dans Manhattan.


— Allô ! fit presque aussitôt une voix sèche.


— Je suis Mister John, déclina l’homme aux cheveux argentés.


— Raccrochez, ordonna la voix sèche. On vous rappelle.


Mister John obéit. Il connaissait la procédure, c’était toujours le
même rituel. Sécurité oblige. Une minute plus tard, le timbre ouaté du combiné ronronna
et il redécrocha en se présentant de nouveau :


— Mister John.


— Tu peux parler, Mister John.


C’était une autre voix. Moins sèche et plus grave. Une voix qui, comme
celle de Mister John, était maintenant « protégée » par un brouilleur.
Un scrambler. Inutile de tenter les maniaques des écoutes du FBI.


— Nous avons un cas à régler, commença Mister John. Un cas
extrême.


Dans leur jargon, le mot « cas » s’attachait le plus
souvent à la notion de punition. Un vocable qui débouchait presque toujours sur
le montage d’une expédition punitive.


Une exécution.


— Je t’écoute, fit la voix grave.


Mister John raconta le coup de fil de Gino « Cyclope »
Barrucci et un silence se fit à l’autre bout de la ligne. Quand elle s’éleva de
nouveau, la voix du correspondant semblait tout juste un peu plus lente.


— O.K., dit-elle. On te rappelle.


Mister John eut le temps de se brosser les dents et de recoiffer
soigneusement ses longs cheveux argentés, avant que le téléphone ne sonne de
nouveau.


— C’est d’accord, fit aussitôt la même voix grave que
précédemment. Tu es autorisé à monter l’affaire. Crédit et effectifs illimités.
Tu es leader et ton opérateur sera « Le Révérend ». Tu peux l’appeler,
il est déjà prévenu.


« Le Révérend », c’était Bo Allister. Un vrai clergyman
qui, après un parcours à la fois sinueux et mystérieux, était devenu le chef
des As Noirs du secteur Est. Le meilleur professionnel répertorié depuis
longtemps au sein de l’Organisation. Le nec plus ultra dans le domaine de la
mort violente.


Cette fois, la Commissione mettait le paquet.


— Compris, acquiesça Mister John avant de raccrocher.


Drapé dans sa robe de chambre de soie grise, il retourna dans la
salle de bains, scruta de nouveau sa face bronzée dans le grand miroir, et
contempla le réseau de rides encore plus profondes qui creusait le tour de ses
yeux noirs trop fixes. Sa façon à lui de sourire.


Car il était heureux.


Il adorait l’idée de monter le « cas » Bolan. En fait, depuis
sa mise à la « retraite » dans ce placard doré de coordinateur, c’était
sa première occasion d’achever une carrière bien remplie par un vrai contrat.
Une véritable apothéose. Il allait réussir là où la Commissione du
sommet et le capo di tutti capi Don Solo Scarlene avait lamentablement
échoué quelque temps plus tôt.


Il allait tuer l’Exécuteur. Lui, l’anonyme Mister John, allait
organiser en leader l’exécution du Grand Fumier !


C’était de nouveau le bon temps.


Galvanisé, il quitta sa chambre, passa dans un bureau lambrissé d’acajou,
s’enfonçant les pieds dans une moquette blanche pure laine d’au moins cinq
centimètres d’épaisseur. Il fit jouer les mollettes d’un coffre dissimulé dans
la boiserie, sortit un petit attaché-case, en fit jouer les trois serrures à
code dans un ordre dispersé, désactivant ainsi le système d’autodestruction par
acide. Dedans, deux gros registres. Il en préleva un, en consulta longuement
plusieurs pages, avant de renfermer le tout dans le coffre. Puis, utilisant le
téléphone du bureau, il donna plusieurs coups de fil assez longs, avant de
composer un dernier numéro. À Miami.


— J’écoute, fit bientôt une voix dans le combiné.


— Mister John, déclina seulement ce dernier.


— Un instant.


Un silence de vingt secondes environ, puis une autre voix s’éleva
dans l’appareil. Un timbre grave, lénifiant comme celui d’un prélat.


— Ici, le Révérend.


Mister John amorça un sourire puis, la voix plus précieuse que
jamais, il énonça posément :


— Tu regroupes tes effectifs et vous filez à Miami Airport, où
un jet vous attend déjà. Destination Haïti. À Maï Gâté où les formalités seront
simplifiées, un comité d’accueil t’indiquera votre point de chute. Ce sera ton
QG et c’est là-bas que les leaders d’une équipe de Puerto Rico et d’une autre
de Jamaïque fraîchement débarquées te contacteront dans la matinée. Dès leur
arrivée, elles passeront sous ton contrôle, ainsi que les effectifs qui vont
venir de République Dominicaine. Si les boss locaux font les susceptibles, tu
remets les pendules à l’heure. Compris ?


— Compris.


— Je serai sur place dans la matinée. Je te contacterai au QG.


— Bien compris.


Mister John n’avait aucune inquiétude là-dessus. Par définition, un
As Noir était déjà une élite en soi et les qualités du Révérend se situaient
largement au-dessus de celles de tous les autres. Il donna quelques précisions,
fournit des numéros de téléphone, parla des forces en présence et raccrocha en
consultant sa montre. Il lui restait une heure pour attraper le premier vol New
York-Miami. Ça, c’était pour la partie « émergée » de son voyage vers
Haïti. Car à Miami, un autre jet privé l’attendrait également. L’Organisation
avait les moyens.


Et la mort de l’Exécuteur n’avait pas de prix.
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— Vous avez eu de la chance !


Lola Barabas venait d’achever de soigner les blessures de Bolan et,
en récompense, elle s’octroya une lampée de rhum au goulot.


En pleine nuit, et à peine réveillée !


— Vous êtes protégé par Dieu… ou par le diable ! ajouta-t-elle
avec du respect dans la voix.


Bolan ne pouvait qu’abonder dans son sens. D’une part, la blessure
du cou n’avait heureusement été due qu’à un gros éclat de métal, la balle qui
avait frappé sa hanche n’avait qu’entamé le muscle avant de ressortir et, l’infection
ne s’était pas développée trop vite. Sous ces climats, c’était plutôt rare. Quant
aux coupures sur les cuisses de Lise, elles étaient superficielles et il n’y
paraîtrait plus dans quelques jours.


Après avoir retrouvé l’affichette décrite par Bolan, ils avaient
longtemps tourné autour de Port-au-Prince, avant de tomber, presque par hasard,
sur le minuscule campement du Grand Cirque Barabas. Périple que Bolan avait mis
à profit pour informer Lise de la mort de Maurice Laplace, s’attendant à une
scène de larmes ou à une crise de nerfs. Mais la jeune femme s’était montrée d’une
grande dignité. À l’issue du récit de Bolan, elle avait seulement murmuré avec
une profonde tristesse :


— Là où il est maintenant, j’espère au moins qu’il a retrouvé
sa femme.


Puis elle n’avait plus rien dit, enfermée dans son chagrin. Un peu
plus tard, elle s’était un moment isolée avec son amie, avant de rejoindre
Bolan. Elle s’était arraché un sourire et avait dit d’une voix lasse :
« Tout est arrangé. » Mais ses yeux étaient rouges et d’une tristesse
infinie.


— Ces gens-là sont bien méchants, commenta encore l’amie d’enfance
de Lise, avant de s’envoyer une deuxième lampée de rhum. Vous devriez fêter ça.


Elle désignait la bouteille et Bolan accepta. Ça ne valait pas un
Hennessy-Glace, mais ça fouettait le sang.


Lola eut un petit rire satisfait, achevant de ranger ses ustensiles
dans une mallette en plastique frappée d’une énorme croix rouge. C’était une
petite Noire toute en muscles, avec une tignasse crêpée et de grands yeux en
amande assez beaux. Par honnêteté, Lise avait préféré lui dire la vérité. Enfin
presque. Selon elle, Bolan était une sorte de privé américain, venu venger son
frère tombé sous les balles de la mafia locale. Sa copine avait semblé se
satisfaire de l’explication et leur avait aussitôt offert l’hospitalité. À
savoir, la jouissance d’un tap-tap enluminé, aménagé en roulotte : son
domicile. Pas vraiment discret comme villégiature, mais c’était mieux que rien.


— Installez vos nattes où vous pourrez, offrit Lola avant de
les quitter. Il faut que j’aille voir l’ânesse. Elle va faire son petit.


La ménagerie du Grand Cirque Barabas se limitait à un couple d’ânes,
une batterie de coqs de combat, une autre de poules destinées aux sacrifices
vaudou de leurs représentations et à deux chiens et trois chats. Pour les
tigres et les éléphants, il allait falloir attendre un peu.


— C’est vrai, reconnut Lise après le départ de Lola, nous
avons eu beaucoup de chance. Surtout avec cette… bombe.


Ce seul mot de bombe lui donnait des sueurs froides.


— Ce n’était pas une bombe, rectifia Bolan, mais une mine. De
celles qu’on enterre pour tuer un ennemi qui avance. Mais vous avez raison de
parler de chance. En principe, ce type d’engin explose au premier contact. Heureusement,
celui-là ne devait pas être de la première jeunesse et le déclencheur a un peu
grippé. À moins qu’ils aient trafiqué la mine exprès pour provoquer l’effet
retard de l’explosion.


Lise frémit rétrospectivement.


— Mais… pourquoi ?


Dans la lueur de la lampe tempête, ses grands yeux d’opale
luisaient d’une peur mêlée d’un lourd chagrin. Après le traitement infligé par
le sinistre « Dum-Dum » et l’annonce par Bolan de la mort de Maurice
Laplace, il y avait de quoi. Mais la vraie peine viendrait sûrement plus tard. Épuisée,
la métisse semblait sur le point de s’effondrer.


— Je ne comprends pas, insista-t-elle d’une voix cassée.


Occupé à remonter l’Ingram après graissage, Bolan haussa les
épaules.


— Peut-être un zeste de sadisme, supposa-t-il. Pour que j’aie
le temps de me voir mourir. Mais je n’y crois pas trop car c’était aussi me
laisser une chance de nous en sortir et je ne pense pas qu’ils aient pris un
tel risque. Je parierais plutôt sur le mauvais état de l’engin.


Son détachement faisait presque peur à la jeune femme. Ce grand
diable au regard d’acier à la fois si calme, si sauvage et si triste était en
acier trempé. Un acier forgé à des épreuves dont Lise ne connaissait rien, mais
dont le mystère ajoutait encore à l’ambiguïté des sentiments qu’elle éprouvait
pour lui : respect, admiration mais, et cela l’étonnait davantage encore, une
attirance physique qui ne lui semblait certes pas de circonstance.


— Pourquoi vous haïssent-ils autant ? s’entendit-elle
questionner d’un ton mal assuré.


Abaissant sur elle son regard minéral, il lui adressa un sourire.


— C’est une longue histoire, éluda-t-il. Une trop longue
histoire.


— Que je n’ai pas le droit de connaître ?


Elle le défiait de ses yeux d’opale et tout en enfilant une
combinaison de cuir noir sortie de son sac, il secoua la tête pour préciser :


— C’est une histoire trop longue, trop sale et trop pleine de
sang. Pour cette nuit, vous avez eu votre compte. Couchez-vous et dormez.


Il avait remonté le zip de la combinaison, bouclé une espèce de
combiné ceinture-bretelles à mousquetons autour de lui et passé la bretelle de
la mini-Uzi autour de son cou. Réalisant soudain la situation, Lise s’inquiéta :


— Que faites-vous ?


— Vous le voyez.


Il avait accroché quatre grenades quadrillées aux mousquetons du
combiné, ajusté le holster du Beretta sous son aisselle et passé la dragonne de
l’Ingram à son poignet droit. Le voyant engager le poignard dans l’étui fixé à
son mollet, la jeune femme murmura tristement :


— Vous n’avez donc pas l’intention d’en rester là ?


— Comment le pourrais-je ?


Il s’était redressé et, un à un, il glissait des chargeurs de
rechange dans les boucles de ceinture prévues à cet effet. Incrédule, Lise
questionna encore, presque craintive :


— Vous repartez ?


Esquissant un sourire, il ironisa en désignant son harnachement :


— Ça ressemble à un pyjama ?


Elle secoua lentement sa crinière fauve, murmura comme pour
elle-même :


— Vous êtes fou.


Il eut un mouvement d’épaules insouciant, lâcha :


— Vous avez sans doute raison…


Il n’acheva pas et Lise n’osa pas insister. Anéantie par ce qu’elle
venait de vivre, elle n’aspirait plus qu’à une chose, dormir.


En vérité, malgré sa formidable constitution et son mental à toute épreuve,
Bolan aurait bien aimé en faire autant. Il souffrait encore beaucoup de ses
blessures, mais son instinct lui disait que plus il s’éterniserait sur cette
île, plus il aurait de problèmes pour la quitter. Et son instinct ne le
trompait jamais.


Sortant de son sac la grosse enveloppe de toile contenant le reste
de son argent, environ 50 000 dollars en billets de 100 et de 500, il
partagea la somme en deux, en remit une part à la jeune femme en demandant :


— Gardez-moi ça. Si je ne reviens pas, faites-en ce que vous
voudrez.


Pas de quoi se payer un yacht, mais largement assez pour le petit
bateau de ses rêves. Il accrocha le sac à son épaule et il allait sortir, quand
Lise le rappela.


— Mack, demanda-t-elle, Mack Dakota, ce n’est pas votre vrai nom,
n’est-ce pas ?


L’Exécuteur fit non de la tête.


— Je m’appelle Bolan, mais Mack est mon vrai prénom.


Ils s’observèrent en silence un instant puis la jeune métisse
murmura :


— Je voudrais que vous reveniez, Mack Bolan.


Lui aussi. Mais où il allait, c’est la mort qui déciderait.


— T’es sûr de ton coup ?


Otello Marchandeau détestait ce doute dans la voix de Gino « Cyclope ».
Barrucci. Ce dernier venait de le rappeler, pour lui annoncer l’entrée en scène
de la grosse cavalerie. Il était plus de quatre heures du matin et, près de lui,
Sonia Jaquel dormait comme une souche, abrutie par la coke. Comme toutes les
nuits. C’était une superbe Dominicaine qu’il avait ramassée dans un bordel de
Saint-Domingue, avant qu’elle ne soit trop abîmée. Son seul travers était la
dope. Mais ça, Marchandeau s’en moquait. Surtout cette nuit.


— Eh ! T’es sûr de toi ?


Gino s’énervait et Marchandeau ricana dans sa barbe. Soulevant le
couvercle du vieux coffre de flibustier dans lequel il rangeait le bar de son
immense chambre boudoir, il porta une bouteille de Johnnie Walker à ses grosses
lèvres, en avala une grosse lampée avant de graillonner dans le combiné :


— Pas la peine de lâcher tes vapeurs, Gino ! Si je te dis
que le nécessaire sera fait à l’aube, c’est qu’il sera fait. J’ai suffisamment
de place pour les loger tous, tes… voyageurs. Pour le quadrillage, je m’en
occupe tout de suite.


De fait, avec les villas de ses maîtresses, le boss d’Haïti avait
de quoi loger toute une armée de tueurs. Il connaissait le Révérend de
réputation et, comme tous les petits capi du monde, il avait une
trouille bleue des fameux As Noirs. Les incorruptibles de l’Organisation. Alors,
se mettre bien avec un de ses chefs les plus prestigieux ne pouvait qu’être
bénéfique. Pour le reste, Otello Marchandeau se faisait fort de recruter
suffisamment de porte-flingues pour bloquer toutes les sorties du minuscule
pays. Aéroports, ports maritimes et routes conduisant à la frontière
dominicaine.


— Tu penses aussi à envoyer des émissaires à Maï Gâté, hein !
Pas difficile à repérer, l’équipe du Révérend.


— T’inquiète pas, renvoya Marchandeau. Dès qu’on a raccroché, j’envoie
deux gars sur place. Des curés, c’est pas compliqué à reconnaître.


— Alors, c’est parti, soupira Gino « Cyclope »
Barrucci dans le combiné. Cette fois, il est cuit, le Grand Fumier.


— Ouais ! renchérit le colosse en refermant le coffre de
flibustier pour s’asseoir sur son couvercle. On va se le payer, le Bolan !


— Toi, grinça aussitôt Gino « Cyclope », tu bouges
plus un poil. Je t’ai dit qu’on s’occupait de tout. Tu ferais mieux de compter
tes os, ricana-t-il, mauvais. Avec le Grand Fumier, on sait jamais.


Otello Marchandeau buvait du petit lait. Il n’allait surtout pas
bouger. Ici, avec sa douzaine de Ti Tontons qui veillaient, il ne
risquait strictement rien. Même s’il en envoyait deux au-devant du Révérend.


— Comme tu veux, Gino, susurra-t-il. Ce sera exactement comme
tu veux.


Puis il raccrocha. Mais au moment où il soulageait le coffre de son
impressionnant séant, une idée amusante lui vint. Se rallongeant sur le vaste
lit, il enfonça une touche de l’interphone posé sur son chevet. Aussitôt, une
voix à l’accent créole répondit :


— Patron ?


Le Ti Tonton qui gardait le hall d’entrée. Marchandeau lui
expliqua le coup des émissaires de Maï Gâté, donna ses instructions pour les
loger, avant d’ordonner :


— Et trouve-moi « Dum-Dum ». Au galop.


Il adorait les numéros de cirque.


Puis il coupa le contact et, les yeux grands ouverts sur un décor
qu’il ne voyait pas, il se prit à rêvasser à un futur très proche, où il allait
peut-être pouvoir piquer la place de ce con de Gino « Cyclope ». Car
c’était à peu près sûr, en bon ex-flingueur rancunier qu’il était, l’associé d’Antonio
Ramirez allait tout faire pour se payer personnellement la peau de Mack Bolan. Or,
Marchandeau le subodorait, à ce petit jeu-là le Grand Fumier serait le plus
fort. Fidèle à sa légende, il flinguerait Gino avant de succomber sous le
nombre.


Car cette fois c’était sûr, Mack Bolan allait crever.
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L’objectif était là.


« Le Toucan ». La propriété de Sonia Jaquel, le QG
provisoire d’Otello Marchandeau, le boss d’Haïti. Une place forte d’où, un
instant plus tôt, une voiture avec deux ou trois types à bord était partie. À près
de cinq heures du matin. Étrange. Une place forte que l’Exécuteur avait décidé
d’investir dès cette nuit. À partir de maintenant, l’initiative changeait de
camp : L’Exécuteur venait de déclarer la guerre.


À sa façon.


Désignation de l’ennemi, localisation, élimination.


Contrairement à Port-au-Prince où les briques des arcades
conservaient la chaleur de la journée, il faisait agréablement frais sur les
hauteurs de Pétionville. Ici, à dix kilomètres du centre de la capitale, on
était déjà à 400 mètres d’altitude et il suffisait de grimper jusqu’à Kenskoff,
seulement quinze kilomètres plus loin, pour atteindre les 1500 mètres et
trouver des températures nocturnes presque trop basses. Haïti est le pays des
contrastes, y compris pour le fric. Car si la pauvreté sévit sur l’ensemble du
pays, ici, il y a aussi des riches. Des vrais. Pour s’en convaincre, il
suffisait de franchir les grilles des villas de Pétionville. Certaines n’auraient
pas déparé le décor insolemment plus nanti de la toute voisine République
dominicaine. Elles étaient le vivant symbole d’une société de privilégiés, résultat
d’une cascade d’injustices, allant du passé colonisateur au présent
politiquement instable, en passant par l’ancien régime duvaliériste dont les
séquelles semblaient à jamais gravées dans la terre pelée de montagnes autrefois
verdoyantes et boisées. Dans sa population comme dans sa géographie, Haïti
offrait l’image de son identité profonde : le déséquilibre et l’anarchie.


Mais Bolan n’était pas venu pour redresser l’économie du pays. Il
était là pour tuer le plus de cannibales possible. Un blitz qu’il voulait
éclair. Seulement, son légendaire char de guerre n’était plus qu’un souvenir, réduit
en cendres au cœur de la Sicile et, au-delà des murs de pierres entourant ce
parc aperçu plus tôt derrière les grilles du grand portail, il y avait une
douzaine de Ti Tontons. Eux aussi, des scories de l’ancien régime duvaliériste.
Des pros de la mort sans états d’âme et aussi bien armés que l’Exécuteur, sinon
mieux.


Après avoir garé la Peugeot non loin de là et coupé les fils du
téléphone au sommet d’un poteau branlant, il avait fait le tour de l’objectif, cherchant
le poste d’observation optimum. Il l’avait trouvé sur l’arrière de la propriété,
sous la forme d’un bouquet d’arbres au sommet duquel il s’était hissé. Maintenant,
l’œil rivé à sa lunette de visée I.R., il bénéficiait d’un angle de vision
plongeant, relativement acceptable, sur le fief provisoire du boss d’Haïti.


Irisé d’une légère luminescence orangée et bien que vraiment
défectueux, le dispositif lui faisait découvrir un parc très arboré, aux
pelouses soigneusement entretenues et plantées de massifs de fleurs tropicales.
À quarante mètres environ du mur d’enceinte, sur l’arrière d’une longue
construction de type colonial, une vaste piscine en forme de haricot allongeait
les courbes de sa margelle en mosaïques à larges motifs, sous la garde figée d’un
plongeoir légèrement surélevé. Un luxe, en Haïti. Si Marchandeau logeait ses
six maîtresses de la même manière, cela devait bigrement grever son budget.


Pour l’heure, tout semblait calme mais, l’Exécuteur le savait, cette
image idyllique n’était qu’un trompe-l’œil. Depuis des années, il avait trop
chassé les semblables de Marchandeau pour se faire la moindre illusion. Les Ti
Tontons dénoncés par le blessé du bungalow de Lise étaient là. Tapis
quelque part dans le secteur, prêts à déclencher le feu et l’acier sur tout ce
qui bougerait. Alors, balayant patiemment la nuit de sa lunette I.R., l’Exécuteur
cherchait. Mètre par mètre, sans que jamais l’énervement ne fasse frémir sa
main, il scruta systématiquement chaque repli de terrain et chaque massif. Jusqu’à
ce qu’il trouve.


Sous le plongeoir.


Un type. Seul, allongé de tout son long sous la plate-forme, parfaitement
« noyé » dans le sol en mosaïques. Et pour cause, il portait une
tenue de combat camouflée, avec une casquette type « léopard ». Un
type en principe parfaitement invisible. Seulement, ne se sachant pas observé, il
avait bougé le bras qui tenait son arme. Un court P.M., impossible à identifier
dans ces conditions. Il l’avait bougé juste une fraction de seconde, mais cela
avait suffi. Avec un bon système d’intensification de lumière, Bolan l’aurait
vu tout de suite. Comme il aurait peut-être découvert aussi d’autres gardes
dans le parc. Mais dans ces massifs et compte tenu de l’état de la lunette…


Quittant son observatoire, il franchit la distance qui le séparait
du mur, se hissa souplement au sommet de celui-ci, réprimant quand même une
grimace de douleur. Plus que sa hanche, c’était finalement son cou le plus
douloureux. À califourchon au sommet du mur, il porta la lunette à son œil, vérifia
que le soldat était toujours à son poste, tenta encore une fois de localiser d’autres
gardes, ne vit rien et, se laissant tomber de l’autre côté, demeura accroupi, la
mini-Uzi dans la main droite, l’Ingram M.10 dans l’autre. Il demeura ainsi plus
d’une minute, l’oculaire de la lunette toujours vissé à l’œil. Le blessé du
bungalow de Lise avait sans doute dit la vérité : il n’y avait pas de
chiens. S’il y en avait, la corrida serait déjà commencée.


Alors, l’Exécuteur se mit en mouvement.


Se coulant sous le couvert des massifs, veillant au silence absolu
de chaque geste, progressant mètre par mètre, il décrivit ainsi un arc de
cercle qui l’amena dans le prolongement de l’axe de la piscine. Là, portant de
nouveau la lunette à son œil, il fouilla la nuit, décidé à ne reprendre sa
progression qu’après les avoir trouvés. Et, enfin, il les vit. Deux autres Ti
Tontons. Également en tenues de combat, tapis dans les massifs flanquant l’accès
de la galerie-terrasse de la villa.


Mais cela ne faisait que trois. En principe, il en restait donc
neuf. Probablement répartis dans l’autre partie du parc et dans la villa. La
seule méthode efficace dans un tel cas était la discrétion et le coup par coup.
Frapper vite, silencieusement et sans raté. Faute de quoi, ce serait à un
contre douze sur le terrain de l’ennemi et sans armes lourdes, car l’Exécuteur
avait préféré réserver les RPG-7 pour un éventuel combat en nombre. Abandonnant
les trois pourris pour un temps, il se remit à ramper mais, cette fois, en
prenant l’alignement de la maison pour objectif. Ayant dépassé ce dernier sans
problème, il progressa ensuite vers l’autre côté du parc, sur le devant de la
villa. Une Nissan, apparemment vide et tous feux éteints, était garée devant le
perron.


« Dum-Dum » et le « Botté » n’étaient sûrement
pas loin.


Dans la foulée, il localisa trois autres Ti Tontons. Deux
placés exactement au même endroit que sur l’arrière, de part et d’autre du
perron de la façade avant, le troisième, assis sur un banc, sous les
frondaisons d’un poivrier, non loin du portail d’entrée du parc.


Et de six.


Personne ne semblait s’inquiéter beaucoup. Restait à l’Exécuteur à
leur prouver leur erreur. En trois foulées silencieuses, il fut bientôt à l’autre
angle du parc, juste derrière le banc et le poivrier. Là, déposant la mini-Uzi
au pied d’un massif, il coinça l’Ingram entre la ceinture et ses reins, avant d’ôter
le poignard commando de sa gaine. L’empoignant d’une main ferme, il rampa sur
cinq mètres, pour se retrouver dans le dos du Ti Tonton. La nuque ployée
en avant et le souffle régulier, ce dernier semblait dormir. Se redressant tel
un ressort, l’Exécuteur lança sa main gauche devant la face du type, lui
écrasant la bouche et lui tirant violement la tête en arrière, tandis que son
poing droit fulgurait vers la gorge offerte. Dans un bruit soyeux, la lame
aiguisée comme un rasoir trancha la chair d’une oreille à l’autre. Réveillé en
sursaut, le Ti Tonton avait eu le réflexe de lancer sa main à la
recherche du P.M. posé près de lui sur le banc, mais l’Exécuteur avait repoussé
l’arme du pied. L’arme en glissant fit un bruit métallique désagréable qui
crispa les nerfs de Bolan. Et pendant que le garde achevait de se vider en
émettant de hideux soupirs mouillés sortant directement par sa plaie béante, l’Exécuteur
prêtait l’oreille. Vers la villa, il lui sembla percevoir un bref murmure, avant
que le silence ne revienne enfin.


Contre lui, le corps du Ti Tonton avait cessé de se débattre.
Seuls, quelques frémissements post-mortem agitaient encore sa maigre carcasse
et l’Exécuteur put enfin le lâcher, après qu’il eut lentement accompagné sa
chute sur le côté. Quand il se redressa, les frémissements du cadavre avaient
cessé. Abandonnant sa première victime, il retourna chercher la mini-Uzi, en
passa la bretelle à son cou et, revenant sur ses pas, il manœuvra en silence, se
rapprochant de l’angle gauche de la construction. Le poignard en main et la
lunette I.R. de nouveau à l’œil, il se mit à progresser en direction du perron,
surveillant la casquette léopard qui dépassait des massifs à cet endroit. Malheureusement,
il ne pouvait voir l’autre flingueur. Seule, une attaque fulgurante lui
permettrait de conserver l’avantage. Mais alors qu’il n’était plus qu’à trois
mètres de sa cible, sa Nike s’enlisa soudain dans la terre meuble d’un massif
et, dans son déséquilibre, son coude armé du poignard effleura une branche. Cela
ne fit que peu de bruit mais, comme dans un cauchemar, l’Exécuteur vit
distinctement la casquette léopard se tourner vivement vers lui.


Tout se jouait à la seconde.


Dans un geste réflexe cent mille fois répété, le poignard tomba de
sa main, la crosse fraîche du Beretta le remplaçant au dixième de seconde. Quand
l’index enfonça la détente, cela fit un « flop » caractéristique, bien
trop fort dans le silence de la nuit. À plus de 340 mètres/seconde, l’ogive
blindée arrondie de 115 grains fulgura dans l’espace, fracassant l’os frontal
du flingueur, avant d’aller faire éclater l’arrière de la boîte crânienne pour
ressortir et se perdre loin derrière. À cette distance, le type n’avait aucune
chance. Mais il n’avait pas encore fini de basculer que, dans la demi-seconde, une
nouvelle silhouette apparaissait au-dessus de la rambarde du perron. L’Exécuteur
fit cracher le Beretta. Mais cette fois, le Ti Tonton eut le temps de
crier. Ou plutôt, tandis que la deuxième 9 mm Para lui faisait sauter le
temporal gauche, sa bouche s’était ouverte sur une espèce de grognement rauque,
qui résonna dans l’ombre comme le cri d’un animal nocturne.


D’un bond, laissant retomber la lunette sur sa poitrine, Bolan
sauta par-dessus la base du perron, se reçut en grimaçant de douleur mais, dans
son poing, le manche du poignard avait repris sa place. Au sol, le type se tordait
comme une chenille coupée en deux. Fébrilement, ses doigts s’affairaient sur le
pontet de son Skorpion 7,65, à la recherche d’une détente qu’ils ne trouvaient
pas. Son cerveau n’avait pas été atteint et le flingueur avait de la ressource.
Tombant littéralement sur lui, l’Exécuteur lui plaqua la paume sur la bouche et,
avec un chuintement entre ses lèvres serrées, il planta sa lame, imprimant un
sec mouvement tournant à son poignet. En plein cœur.


Aorte sectionnée, l’autre sursauta comme sous le coup d’une
décharge électrique, demeura le dos arqué une ou deux secondes, avant de
retomber au sol, foudroyé. Mais son cri avait donné l’alerte. Déjà, Bolan
entendait des bruits de pas sur l’autre côté de la villa. Très vite, sa
décision fut prise. Se coiffant de la casquette léopard du mort, il lui ôta
également sa veste camouflée et l’enfila, avant de planquer le pourri sous le
massif et de s’asseoir à sa place, le Skorpion sur les genoux. Dominant les
battements de son rythme cardiaque, il perçut un appel étouffé, entendit le
type approcher et, presque aussitôt, l’autre fut près de lui. Une lampe-torche
inonda Bolan de sa lumière crue.


— Hé ! fit une voix contenue. Ça va…


Il n’eut pas le temps d’achever. Fondant vers le haut comme les
crochets d’un cobra, le poignard de commando lui avait embroché le cou, tranchant
au passage la trachée artère et les deux carotides. Tétanisé, le Ti Tonton
émit un gargouillis sinistre, se redressa tel un ressort, échappant à la lame
qui lui arracha un morceau de trachée. Surpris par une telle énergie et croyant
avoir raté son coup, l’Exécuteur lança son autre main, attrapa le soldat au
collet, le plaqua au sol, abattant de nouveau le poignard. Mais à la seconde où
la lame plongeait dans son cœur, l’index du Ti Tonton enfonça la détente
de son vieux Mauser M. 57. Simple geste réflexe mais qui, dans la seconde
suivante, allait déclencher l’enfer.
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On était, d’une seconde à l’autre, passé du combat de nuit à la
guerre comme en plein jour !


Jaillissant de tous côtés, les soleils blêmes et aveuglants des
projecteurs mondaient le parc, ne laissant pas un pouce de terrain dans l’ombre.
Dans le même temps, des staccati d’armes automatiques se faisaient entendre de
toutes parts et l’Exécuteur sentit le vent de la mort le frôler. Réagissant au
centième de seconde, il roula sous les massifs, poussant un juron tant ses
blessures n’appréciaient pas le traitement qu’il leur faisait subir. Instantanément,
il avait rengainé le poignard devenu inutile et empoigné la mini-Uzi dont il
pointa le canon vers le ciel.


Vers le sommet d’un palmier.


Il effleura la détente, envoyant une brève rafale de 9 mm qui
pulvérisa le projecteur dissimulé dans l’arbre. D’un petit coup de poignet, il
imprima un léger déplacement du canon, sollicita de nouveau la détente, faisant
sauter un deuxième projecteur dissimulé dans les entrelacs d’un banian
squelettique. À cet instant, deux hautes silhouettes jaillirent à l’angle de la
villa, vidant leurs chargeurs au-dessus des massifs. Un des types appela :


— Sammy, Sammy…


Personne ne répondit à son appel. Sammy était sans doute un de ceux
qu’avait exécutés Bolan. Sautant sur l’occasion, celui-ci ôta sa casquette
léopard, la brandit au-dessus des ramures en criant :


— Ici !


Comme il l’avait escompté, les tirs cessèrent net, faisant place à
un silence épais. Mais, alors que les deux soldati hésitaient, la
mini-Uzi de l’Exécuteur les cueillit d’une brève rafale oblique. L’un d’eux s’écroula
en arrière en battant frénétiquement de ses longs bras désarticulés. L’autre, plus
chanceux, n’avait été touché qu’une fois, au gras de l’épaule gauche. Ce qui
lui laissait l’usage de son arme. Plongeant au sol, il envoya une rafale de son
Skorpion. Le chapelet de 7,65 passa si près de la tête de Bolan qu’il entendit
nettement le sifflement sinistre de la rafale. Mais il y avait encore de la
lumière dans le parc et, arrachant le Beretta de sa ceinture, il ajusta la tête
du mafieux qui dépassait à peine de l’herbe. Un tir couché, parfaitement réglé,
comme au stand. Cela fit « flop » et à dix mètres, la casquette du
soldat eut un frémissement étrange. Dessous, Bolan le savait, la boîte
crânienne n’était plus maintenant qu’un informe magma.


Cela faisait cinq morts.


En principe, il restait donc sept Ti Tontons à abattre. À
moins qu’il ne faille déduire les deux individus de la voiture qui était partie
tout à l’heure. Mais rien n’était moins sûr.


Bolan s’en tenait donc à sept soldati, plus éventuellement « Dum-Dum »
et le « Botté », à en juger par la présence de la Nissan. Autant dire,
une petite armée. Aussi, histoire de rétablir l’équilibre des chances, l’Exécuteur
roula jusqu’à l’autre angle de la villa, envoya deux autres courtes rafales
vers le ciel et les deux projecteurs qui éclairaient ce côté s’éteignirent. Restaient
les projecteurs placés sur le toit. Des engins que Bolan ne pouvait tirer
depuis sa position trop rapprochée. Profitant du léger flottement provoqué par
la fusillade, il se propulsa jusqu’à la Nissan, ouvrit sa portière, lança sa
main sous le tableau de bord et lâcha un soupir de soulagement. « Dum-Dum »
avait laissé la clé sur le contact. Cela n’avait rien de très surprenant :
aucun voleur n’aurait songé à venir traîner par ici. Déjà, Bolan avait bondi
sur le siège et passé la première. Puis, tandis qu’une silhouette se dessinait
déjà à l’angle de la villa, pointant son arme au hasard, il embraya, mit le
contact et enfonça l’accélérateur. Quand son pied gauche lâcha l’embrayage, le
moteur rugit et le véhicule bondit en avant. Comme un bolide, brandissant l’Uzi
par la glace de portière et arrosant tout ce qui bougeait, l’Exécuteur fonçait
droit devant : objectif, le fond du parc.


Quand il arriva aux massifs bordant le mur droit de la propriété, le
Ti Tonton dissimulé sous le plongeoir ouvrit le feu en reculant vers la
villa, mais ses pruneaux ne firent que des dégâts matériels. Bolan riposta, le
rata, le vit sauter sur la galerie et disparaître. L’Exécuteur changea aussitôt
d’objectif. D’un mouvement de poignet, il rectifia sa ligne de mire, lâcha deux
rafales. Si courtes qu’on aurait dit deux tirs simples. Mais là-haut, sur le
toit à quatre pans de tuiles, les deux gros yeux lumineux disparurent dans un
petit panache de fumée blanche. Aussitôt, l’Exécuteur mit pleins phares et
lança la Nissan droit sur le perron. Mais, à cet instant, des tirs partirent de
la galerie, et la porte de la villa s’ouvrit brutalement.


Des éclairs brillaient dans la nuit et des chocs inquiétants firent
trembler le 4x4. Simultanément, le pare-brise s’étoila à la seconde où Bolan
venait de plonger sur le siège. Se redressant aussitôt, il envoya une longue
rafale vers la maison, permuta le chargeur tête-bêche, en envoya une autre. Histoire
de se donner le temps. Puis, passant le crabotage, il enfonça l’accélérateur
jusqu’au plancher. Dans son angle de vision restreint, il vit grossir les
marches du perron, encaissa une nouvelle rafale qui fit sauter un de ses phares,
entendit un drôle de bruit du côté du moteur, puis le perron fut là et les
roues avant sautèrent sur la première marche.


Ça passait ou ça cassait.


Accroché au volant, l’Exécuteur priait pour que le crabot remplisse
son office jusqu’au bout. Faute de quoi, la Nissan et lui-même seraient
immobilisés sur cet imbécile de perron et les autres pourraient alors le tirer
comme à la foire. Mais heureusement, le véhicule tint bon et, dans un dernier
sursaut, se reçut sur la terrasse. Au même moment, son unique phare encore en
état découpa une ombre qui détalait dans le hall. Pointant l’Uzi droit sur le
type, Bolan tira une courte rafale et le soldat boula comme un lapin, vidant
frénétiquement son chargeur dans le vide. Sur la droite de la Nissan, une autre
silhouette venait de se dresser, brandissant un M.16 à la forme étrange. Un
lance-grenades M203 !


Un engin qui balançait des ogives de 40 mm, capables de
transformer Nissan et conducteur en chaleur et en lumière. Dans la faible
lumière et le temps d’un éclair, l’Exécuteur avait capté le regard fou du Ti
Tonton.


Dans une seconde, il serait…


Le Beretta était venu se loger dans la paume droite de l’Exécuteur
et son index avait enfoncé la queue de détente. L’automatique tressauta
légèrement dans sa main, tandis qu’à cinq mètres de là, le flingueur déjà sûr
de lui ne comprit pas ce qui lui arrivait. Un troisième œil tout rond venait de
se creuser entre les deux autres, crachant un geyser de sang qui tombait à ses
pieds. Sous le choc, le pourri bascula en arrière, poussant un cri strident. À la
seconde où il mourait, son index avait enfin enfoncé la détente, mais, dans sa
précipitation, il avait oublié d’armer le système à pompe du dispositif. Et il
ne se passa rien.


D’une formidable poussée des quatre roues, la Nissan venait de se
propulser dans le hall. Rugissante, elle franchit les derniers mètres qui la
séparaient du grand escalier central, sauta les deux premières marches, frémit
sous la puissance de son moteur, mais l’Exécuteur la stoppa, laissant le moulin
tourner. Il entendit des cris, vit trois Blacks en tenues léopard débouler au
tournant de l’escalier, brandissant leurs armes. Dans le pinceau de son unique
phare, Bolan identifia deux Uzi et un M.16, lui aussi doté d’un M203.


— Attention ! hurla un des soldati.


Il venait de voir la portière de la Nissan s’ouvrir à la volée. Son
copain et lui ouvrirent le feu en même temps mais, déjà, l’Exécuteur s’était
éjecté du véhicule et les volées de 223 perforèrent le véhicule abandonné. Mais
ce qui avait fait crier si fort le mafieu n’avait rien à voir avec l’éjection
de l’Exécuteur. C’était ce qu’il brandissait dans sa main : une grenade. Quadrillée,
défensive. Elle décrivit une large courbe par-dessus la rambarde de l’escalier
et tomba exactement aux pieds du Ti Tonton armé du M203. Occupé à
actionner son propre engin, celui-ci ne réalisa que trop tard. Exactement à la
seconde où sa 40 mm fulgurait dans l’espace pour aller s’enfoncer dans les
entrailles de la Nissan. Les deux explosions eurent lieu presque en même temps.
Cela secoua si fort que Bolan crut son dernier instant arrivé. Ébranlée dans
ses fondations, la villa parut sur le point de s’effondrer, et tout se disloqua
sous le souffle conjugué. Des objets de toutes sortes volèrent à travers le
hall, des éclats frappèrent les murs, un morceau de rampe fut volatilisé et
Bolan reçut des morceaux de balustres sur le dos, tandis qu’à trois mètres de
lui, tout le haut de la Nissan se volatilisait. Une chance, dans sa
précipitation, le « grenadier » avait visé trop haut et le réservoir
ne semblait pas touché. Sinon, il aurait explosé. Tout un pan de plafond s’effondra,
projetant lattis, plâtre et morceaux de solives tous azimuts. Réfugié dans l’angle
mort de la descente d’escalier, Bolan se sentit littéralement mitraillé par
toutes sortes de projectiles. Un instant, il se crut blessé par des éclats de
grenade, se dit qu’il avait trop compté sur sa chance et, dans la seconde
suivante, il entendit un grondement, suivi d’une explosion sourde : le
réservoir de la Nissan !


Rouvrant les yeux, il s’aperçut que le blitz avait déclenché un
incendie et fait sauter les lampes. Heureusement, le réservoir du 4x4 était
presque vide. Sinon, toute la villa se serait retrouvée par terre. La mini-Uzi
dans la main gauche et l’Ingram dans la droite, l’Exécuteur se redressa dans un
nuage de plâtre, sauta sur ce qui restait d’escalier, vérifia que les trois
flingueurs n’étaient plus que de la chair à saucisse et, sans épiloguer sur sa
propre baraka, il bondit vers le palier d’où partaient deux envolées de marches.
À cet instant, des cris aigus percèrent le grondement de l’incendie.


Des cris de femme.


De véritables hurlements de panique qui firent vibrer l’espace. Il
y avait une femme là-haut. Sonia Jaquel ? Pour le savoir, Bolan devait
monter. Avec prudence. D’autant qu’il n’avait pas envie d’avoir la mort d’une
femme sur la conscience. À partir de maintenant, il pouvait oublier ses
grenades. Il avait déjà neuf cadavres à son actif et, apparemment, tous
faisaient partie de ces Ti Tontons dont lui avait parlé Maurice Laplace.
Il en restait donc en principe trois, à moins que deux d’entre eux aient bien
été à bord de la voiture sortie tout à l’heure. Si c’était le cas, il n’en
restait plus qu’un. Plus « Dum-Dum », le « Botté » et bien
sûr, Otello Marchandeau lui-même.


— Help ! cria la voix de femme. Help me !


Bolan avait sauté sur le palier intermédiaire et l’Uzi avait craché
une rafale de couverture vers le haut. En réponse, il reçut le staccato d’une
arme automatique et des morceaux de mur l’éclaboussèrent. Dans la lumière
mouvante de l’incendie il avait eu le temps d’apercevoir une haute silhouette
chaussée de rouge.


— Vas-y, grande salope ! hurla une voix rugueuse. Vas-y !
Montre ta sale gueule !


C’était sans doute le « Botté » qui faisait sa crise à l’idée
de se payer le grand fumier…


— Je suis là, cria Bolan pour couvrir le grondement du feu. Et
je suis à découvert. C’est à toi de te montrer, dégonflé !


D’abord, il crut que rien ne se passerait, que le « Botté »
ne tomberait pas dans le panneau. Puis, d’un coup, la haute silhouette reparut.
Juste une seconde, le temps de lâcher une courte rafale dans sa direction. À
cet instant, n’importe qui d’autre se serait fait trouer comme une passoire. Mais
à l’ultime seconde, l’Exécuteur avait « senti » comme un changement
imperceptible et s’était jeté en avant. Deux marches plus haut, allongé en
oblique, le canon de l’Ingram pointé exactement où il estimait qu’apparaîtrait
la cible. Et lorsqu’il tira, à peine un cinquième de chargeur, la tête du tueur,
à peine aperçue, éclata.


Le cannibale poussa une espèce de chuintement sinistre, lâcha un
vieux P.M. Beretta M.12 et, tenant sa tête ensanglantée à deux mains, il
bascula en avant, tenta de rétablir son équilibre en avançant une jambe bottée
de rouge, tomba sur les genoux et s’affala dans l’escalier, tout près de Bolan.
Il eut un dernier sursaut, une de ses mains quitta sa face et comme s’il n’avait
attendu que cela, son crâne perforé de toutes parts se disloqua en plusieurs
morceaux. Du sang jaillit sur Bolan qui, d’un sursaut, s’écarta. Dans le même
mouvement, poussé par son instinct, il leva les yeux vers le sommet de l’escalier
et vida le chargeur de son P.M. sur la silhouette qui venait d’apparaître et
qui se retrouva criblée, de la braguette au cou.


Au moins douze impacts, d’où le sang se mit à jaillir comme autant
de lugubres fontaines. Le dixième Ti Tonton.


Le dernier ?


L’Exécuteur l’espérait. Ses douleurs revenaient au galop et une
migraine démente lui taraudait la cervelle. Il aurait donné n’importe quoi pour
en finir. Là-haut, pourtant, les cris de la femme avaient repris de plus belle.
Bolan bondit jusqu’à l’étage. Le couloir était vide.


Il y vit trois portes fermées. Les cris semblaient provenir de
celle du fond, il s’y précipita, l’enfonça d’un coup de pied, fut surpris d’y
trouver de la lumière, sans doute un groupe électro qui avait pris le relais. Sous
les tropiques, c’était fréquent. Sans chercher plus loin, il se laissa choir
sur le parquet, juste dans l’angle mort de la porte. Bien lui en prit. Faisant
le pendant aux cris de femme, une rafale de trois balles passa au-dessus de lui,
allant se perdre dans les profondeurs du couloir, tandis que, protégé par le
retour du chambranle, Bolan pointait le canon de l’Ingram sur celui qui les
avait envoyées.


Otello Marchandeau.


Le boss d’Haïti en personne. En peignoir, à califourchon sur un
vieux coffre de flibuste, ses larges pieds nus et noirs ancrés sur le parquet
comme ceux d’une statue. Immense, colossal, redoutable et grimaçant. Dans son
énorme poing, un beau Beretta 93R tout neuf ressemblait à un jouet.


Un gros jouet, noir et mortel.


Pourtant, à l’ultime centième de seconde, l’Exécuteur retint son
doigt sur la détente de l’Ingram. Car le canon à cache-flamme et frein de
bouche du bel automatique n’était pas dirigé sur lui.


Il était dirigé sur la tempe d’une femme.
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Le pourri se servait d’une femme comme bouclier !


Une superbe métisse. Elle aussi à califourchon sur le coffre, entièrement
nue et offrant involontairement la vision de son ventre. Les yeux exorbités et
le corps secoué par d’inutiles ruades, elle semblait supplier Bolan de faire
quelque chose. Le canon du Beretta enfoncé dans son oreille ne frémissait même
pas. La serrant d’un de ses monstrueux bras, l’autre tenant son arme, le boss d’Haïti
éructa dans un ricanement de fou :


— Alors, Bolan ! Tu me flingues, oui ou merde ?


Près du grand lit défait, le téléphone était décroché. Le boss d’Haïti
avait essayé d’appeler au secours.


— Vas-y ! gronda Marchandeau. Bute-moi ! T’es bien
là pour ça, non ?


Plus facile à dire qu’à faire. Pourtant, ce fut d’un ton calme que
l’Exécuteur annonça :


— Affirmatif, Marchandeau. Je suis venu te donner la punition.


— La punition ! s’esclaffa le mastodonte. Tu as baisé mes
soldats, mais moi, tu m’auras pas, fils de pute ! Ou alors, tu flingueras
la fille avant. De toute façon, j’en avais marre de cette pute.


Le pourri n’avait même pas la reconnaissance du ventre.


— Et encore, enchaîna le capo, faudrait pas trop
traîner. Parce que même si t’as coupé mon téléphone, ton bordel a dû réveiller
le voisinage. Dans un quart d’heure au plus, les flics seront là. Ici, quand
les riches appellent, ils bougent leur cul, les poulets.


Ça, c’était partout pareil.


— Tu vois un peu le tableau ! ricana le balèze. Le grand
Mack Bolan, arrêté par les flics d’Haïti !


Il avait raison, le gros lard, la situation était bloquée. Bolan
pouvait certes faire un carton sur Marchandeau, mais celui-ci était trop bien
planqué derrière le corps de la fille et il la toucherait forcément aussi. Mais
comme toute situation est, par définition, destinée à changer, l’Exécuteur
avait discrètement empoigné la crosse de son propre Beretta. Il avait
effectivement très peu de temps devant lui, pourtant il était hors de question
de lâcher sa proie sans avoir tout essayé.


— C’est peut-être pas les flics qui arriveront les premiers, renvoya-t-il
en reniflant. Tu ne sens rien, Otello ?


Le géant renifla à son tour, comprit qu’il y avait le feu, triompha
aussitôt :


— Alors, t’es cuit, Fumier !


— On est tous cuits, corrigea Bolan en surveillant quand même
ses arrières. Qu’est-ce que tu proposes ?


Marchandeau hésita, jeta :


— Un deal.


— Quel genre ?


— Tu fous le camp et je fais lever le blocus de l’île.


L’Exécuteur savait que l’autre bluffait.


— Pas suffisant, décréta-t-il. Je suis venu détruire ton
réseau de trafic du sang et je le ferai.


— Va te faire foutre ! gronda le colosse. Ce marché est
mon domaine et tu l’auras pas. D’abord, le sang, ça sauve des vies, non ?


— Ce trafic est une saloperie et tu le sais. Il tue à petit
feu les plus pauvres des plus pauvres de ce pays. Il les saigne à blanc contre
une poignée de gourdes, pour alimenter des réseaux de distribution parallèles d’Amérique
latine. Je sais que le sang est livré avec de faux certificats de contrôle et
qu’il a déjà été la cause de nombreux cas d’hépatite B et de sida. Je sais que
tu sais tout ça, reprit Bolan d’un ton vibrant, et je sais que tu t’en fous. Toi
et tes complices, vous êtes une des plus belles brochettes d’ordures que l’humanité
ait jamais engendrées.


Marchandeau le coupa d’un ricanement plein de mépris. Bolan ne s’en
formalisa pas. Il n’avait pas l’illusion qu’il pourrait attendrir un pourri. Pourtant,
il ajouta :


— Rien que pour ça, pourri, je ne partirai pas. Même si les
flics arrivent.


L’Exécuteur bluffait à son tour. Il n’avait aucune chance de
convaincre la police locale de son bon droit, surtout après son rodéo de tout à
l’heure et encore moins avec tous ces cadavres autour de lui. Mais il n’y
pouvait rien, tout en lui se révoltait à l’idée de décrocher en laissant vivre
ce rebus de la société. D’autre part, l’incendie allait gagner. Il fallait faire
vite.


— Tu as compris, Marchandeau ?


— Va te faire mettre, Bolan ! hurla le mastodonte. J’ai
rien à foutre de ta morale et je t’emmerde. Ta grande carcasse ne sera plus qu’un
tas de cendres, que mes affaires continueront à faire du fric. Et ni toi, ni
les deux sème-merde d’Amnesty pourront rien y changer.


— Qu’est-ce qu’ils sont devenus, ceux d’Amnesty ?


Marchandeau laissa fuser un ricanement cynique.


— Ils ont contribué à la grande chaîne du don du sang. Mais
pour eux, c’est exactement comme tu viens de dire. Eux, « Doc Parenthèses »
les a vraiment saignés à blanc. Complètement vidés !


Bolan fit la grimace mais, déjà, le boss d’Haïti enchaînait :


— Pour toi, connard, ça va être différent. Y a toute une armée
de soldati qui est en train de s’amener pour te réduire en charpie !


Il avait dit soldati. En italien. Et Bolan savait que ce n’était
pas un hasard. Mais Marchandeau en avait trop dit. Bolan tendit l’oreille.


— Raconte ?


Le capo d’Haïti ne se fit pas prier. Lui aussi avait compris
que l’incendie gagnait. Frémissant de toute sa haine retrouvée, il le renseigna
sur tout ce qui s’était passé au téléphone, avant d’ajouter, tremblant de rage :


— Casse-toi. C’est ta dernière chance.


L’Exécuteur hocha songeusement la tête.


— Tu as bien parlé du « Révérend », pas vrai ?


Un ricanement fusa entre les dents serrées de Marchandeau.


— Pas qu’un peu, que j’en ai parlé, grande pute ! C’est
bien le « Révérend » en personne et toute une armée de ses plus fines
lames qui rappliquent.


Et il conclut :


— Ramasse tes jouets, et fous le camp, minable !


À cet instant, il se passa une chose incroyable.


Comme dans un film au ralenti, Bolan vit une des mains de Sonia
Jaquel plonger entre son dos et le ventre de Marchandeau, puis elle poussa un
cri sauvage et l’énorme corps du colosse parut secoué par une décharge
électrique tandis que, à son tour, il poussait un véritable rugissement. Lorsque
Bolan comprit ce que la main de la jeune femme était allée chercher derrière
elle et quand le coup de feu éclata, tout était consommé.


— Tuez-le !


Folle de rage, Sonia Jaquel avait réussi à échapper au bras de l’ex-catcheur
et à glisser au pied du coffre de flibuste, sans pour autant lâcher ce qu’elle
avait saisi avec autant d’énergie.


Le sexe de Marchandeau.


Ou plutôt, l’ensemble de ses parties génitales. Et elle serrait si
fort que les tendons de son bras saillaient comme ceux d’un vieux lutteur. Tétanisé,
la bouche grande ouverte sur son hurlement maintenant muet, le boss d’Haïti
avait les yeux hors de la tête et il semblait que plus rien ne pourrait jamais
le faire bouger. Quant à Sonia Jaquel, il semblait qu’elle ne lâcherait plus
jamais sa prise. D’un bond, l’Exécuteur fut sur Marchandeau. D’un magistral
mawashi-géri de karaté, il fit sauter le 93R de son poing et d’un maé-géri en
plein plexus, il envoya le colosse rebondir contre le mur. Lentement, les yeux
révulsés, il glissa au sol et ne bougea plus.


Groggy.


Privée de sa proie, Sonia Jaquel voulut sauter sur le Beretta, mais
Bolan fut le plus rapide. Telle une furie, la métisse revint alors à
Marchandeau et avant que Bolan n’ait pu intervenir, elle lui envoya un
formidable coup de pied dans les parties.


Décidément, elle avait de la suite dans les idées.


— Ça suffit ! gronda Bolan de sa voix d’outre-tombe.


Il repoussa la jeune femme mais, écumante de rage, celle-ci revint
à la charge, tous les ongles en avant.


— Laissez-moi lui arracher les couilles, à ce goret !


Dans le même temps, elle avait envoyé sa main droite vers la face
noire du capo, lui arrachant quatre superbes lambeaux de peau.


— Laissez-moi le tuer ! hurla-elle encore, déchaînée.


Bolan en avait assez. La repoussant d’une main ferme, il lâcha d’une
voix glacée :


— Ça suffit, maintenant.


Disant cela, il avait plongé son regard minéral dans celui de la
métisse. Cette dernière eut une espèce de hoquet, parut hésiter, puis, d’un
coup, elle se laissa tomber sur le coin du lit, anéantie.


— Ce salaud m’aurait tuée, souffla-t-elle comme pour elle-même.
Le salaud ! Le salaud !


À son expression, il n’était pas difficile de s’apercevoir qu’elle
se droguait. Ce brusque abattement après une telle dépense d’énergie en était
le signe. Soudain hébétée, elle regardait la scène comme si cela ne la
concernait plus. Profitant de l’accalmie, Bolan arracha les cordons d’un rideau,
ha les mains de Marchandeau devant lui, le ranima ensuite à l’aide d’un léger
massage de la nuque. Un truc qu’il avait appris au Vietnam.


Il venait d’avoir une petite idée. Mais avant, il voulait savoir où
en étaient les effectifs.


— Il manque deux Ti Tontons, attaqua-t-il. Où est-ce qu’ils
se planquent ?


Visiblement surpris qu’il en sache autant, le capo grogna :


— Partis en bagnole. Y a pas vingt minutes.


Ça collait.


— Et « Dum-Dum » ?


Le mastard haussa les épaules.


— Barré avec eux.


Probablement vrai aussi. Bolan insista :


— Ils sont partis faire quoi ?


Marchandeau cracha :


— Partis accueillir le « Révérend ».


Là encore, tout paraissait s’assembler parfaitement. Bolan
questionna encore :


— Et « Doc Parenthèses » on le trouve où, cette nuit ?


— Avec son camion-frigo. Vers Las Cahobas. Un bled après
Mirabelais, à la frontière dominicaine. Demain, il doit livrer le sang collecté.


Enfin un peu de chance ! Mais le temps passait et Bolan décida
de brusquer les choses.


— Écoute, pourri, prévint-il, glacial. Tu as encore le choix.


— Le… choix ?


Le capo d’Haïti avait du mal à récupérer. L’attrapant par le
col de son peignoir, l’Exécuteur le traîna jusqu’à la table de chevet, décrocha
le téléphone et, positionnant le sélecteur du beau 93R tout neuf sur la
position « rafale », il planta le cache-flamme du canon dans l’oreille
du monstre. Haletant, ce dernier n’arrivait toujours pas à bien réaliser.


— T’as le choix, répéta Bolan.


— Le… choix ?


— Le choix entre téléphoner ou recevoir trois pralines dans le
tas de merde qui te sert de cervelle.


Les gros yeux bizarres de Marchandeau clignèrent, il tenta une
ruade, reçut un coup de pied dans les côtes qui le fit couiner de douleur et il
se calma pour questionner, prudent :


— Téléphoner… à qui ?


— À ton pote « Texas ».


— Hein ?


Cette fois, il semblait se réveiller tout à fait. Et son étonnement
n’était pas feint. Bolan en conclut qu’il ne connaissait pas le passé de son « associé »
de Saint-Domingue et il précisa :


— Gino « Cyclope », si tu préfères.


Nouveau mouvement de paupières du pourri en chef.


— Tu… tu veux dire… Barrucci ?


— Lui-même.


— L’appeler… pour quoi faire ?


Une ombre de sourire erra un instant sur les lèvres de l’Exécuteur
qui répondit :


— Pour lui filer rencart.


Un long silence plana entre les deux hommes. Définitivement matée, Sonia
Jaquel avait sorti une petite boîte de sa table de chevet et avec des
précautions d’apothicaire, elle était en train de tracer deux lignes de coke
sur un petit miroir de poche. Deux sniffettes qu’elle inhala sans coup férir, avant
de se passer une main molle sous le nez en reniflant une dernière fois. Pendant
ce temps, tout un cinéma avait défilé dans les gros yeux encore larmoyants de l’ex-catcheur.
Puis il comprit enfin ce que cherchait Bolan et un rire râpeux jaillit de son
monstrueux poitrail.


— Tu…, éructa-t-il, tu veux pas dire que…


— Si. Et tu seras même aux premières loges.


Dans un grand rire nerveux, le capo opposa :


— T’es con, Bolan. Il tombera jamais dans le panneau, ton…
« Texas ».


L’Exécuteur souffla d’un ton doucereux :


— C’est à toi de voir, Marchandeau. Ou tu le décides et tu
vois la suite du film, ou tu t’y prends comme un manche, et tu meures dans la
minute.


Le colosse secoua sa grosse tête, anéanti. Il était piégé. Pour la
forme, il fit mine d’hésiter et Bolan le brusqua :


— Traîne pas trop. Au premier chant de sirène, je fais sauter
ta latrine crânienne. Et, de toute façon, l’incendie, lui, n’attendra pas.


Quant au bout de quelques secondes le mastodonte lui adressa enfin
un signe d’acquiescement, il n’en fut guère surpris. Chez les amici, on
ne mourait pas pour sauver les copains.


Mais il restait encore un espoir dans l’esprit de Marchandeau.


— Et je fais comment, pour téléphoner ? questionna-t-il, l’air
chafouin, en louchant vers le combiné inutile depuis que Bolan avait coupé la
ligne.


— Ne t’inquiète pas pour ça, lui répondit l’Exécuteur qui
semblait avoir une idée précise de la situation à venir. Debout.


— Où on va ?


Curieusement, le king-kong n’avait pas l’air d’y attacher une très
grande importance.


— C’est une surprise, renvoya Bolan.


Puis, faisant allusion à l’escalier en feu, il prévint :


— Si tu te foules une cheville en sautant, je te bute.


— On peut passer par la buanderie au bout du couloir. Un
escalier de service.


— O.K., fit Bolan. Go.


Tant bien que mal, Marchandeau parvint à se relever. Désignant sa
tenue, il demanda, l’air déjà ailleurs :


— Et mes fringues ?


— Pas besoin.


Le ton de l’Exécuteur balaya ses doutes. Dès qu’il n’aurait plus
besoin de lui, le Grand Fumier le flinguerait. Logique. Mais Otello Marchandeau
n’avait pas traversé toutes ces années de violence et de crime pour se laisser
pousser à l’abattoir comme un vulgaire bœuf. Et, à vicelard, vicelard et demi…


— D’accord, soupira-t-il. On y va.


Bolan le poussa en avant, lançant à l’adresse de Sonia Jaquel
complètement shootée :


— Vous aussi.


Comme la jeune femme ne semblait pas avoir entendu, il dut la tirer
par un bras en insistant, sans perdre le capo de vue :


— Trouvez des vêtements et venez.


Sonia Jaquel parut émerger d’un songe, considéra Bolan avec un
drôle d’air, avant que ses yeux ne glissent de côté, regardant ailleurs avec
une expression soudain étonnée. Simultanément, il y eut un bruit sourd et la
sonnette d’alarme se déclencha dans le cerveau de l’Exécuteur. Il tourna la
tête, ne comprit pas tout de suite ce qui arrivait.


Le coffre.


Le couvercle du coffre de flibuste venait de s’ouvrir ! Et tel
un diable jaillissant de sa boîte, une espèce de négrillon tout maigre venait
de se dresser devant lui. L’Exécuteur eut le temps de voir deux yeux hallucinés,
de surprendre un bref éclair dans une de ses mains et de se dire qu’il avait
commis une erreur.
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« Dum-Dum » !


Mack Bolan venait de faire connaissance avec le fameux « Dum-Dum ».
L’ancien acrobate, le lanceur de couteaux.


C’était donc ça le dernier jocker de Marchandeau ! Planquer
son tueur sous lui pour le cas, improbable dans l’esprit d’un paranoïaque tel
que lui, où il n’arriverait pas à se payer tout seul la grande pute !


Le coup était tellement énorme que Bolan n’avait rien vu arriver, ou
presque. La lame du poignard de lancer s’était plantée dans le gras de son
épaule. Du même côté que sa blessure au cou. Il faillit crier sous la morsure
de l’acier, vit fulgurer deux autres éclairs livides, eut le réflexe de plonger
de côté, faisant vibrer la lame plantée dans sa chair. Cette fois, il lui
échappa un grognement de douleur et son index enfonça la détente du 93R.


Trop tard.


Tel un ressort, « Dum-Dum » avait bondi sur la gauche, balançant
deux autres couteaux. L’un d’eux alla se ficher dans les rideaux, l’autre se
planta dans la cloison, exactement à la place où la gorge de Bolan s’était
trouvée une demi-seconde auparavant. La scène tournait au délire. Sonia, toujours
nue, se précipita hors de la chambre en hurlant. Ses cris se perdirent dans le
grondement du feu. En plein déséquilibre, l’Exécuteur tira encore et cette fois,
une au moins des trois 9 mm du Beretta atteignit son but. « Dum-Dum »
poussa un cri perçant, exécuta une sorte de saut périlleux arrière, se retrouva
sur le lit, et tandis que du sang jaillissait de son maigre poitrail, un énorme
revolver au canon de quatre pouces se matérialisa dans son poing. Au diamètre
de la bouche et à l’épaisseur de l’acier, Bolan identifia aussitôt le calibre 44 Magnum.


— T’es foutu, Bolan ! hurla-t-il comme un dément.


Quand il enfonça la détente de l’arme, cela fit un tel bruit que
toutes les cloisons vibrèrent et que l’Exécuteur sentit ses tympans sur le
point d’éclater. Près de sa tête, tout un morceau de mur se volatilisa et des éclats
le frappèrent avec une force incroyable. Une balle dum-dum !


De quoi réduire toute sa tête en charpie. Se rétablissant tant bien
que mal et voulant oublier ses souffrances, l’Exécuteur lâcha une nouvelle
rafale de trois 9 mm, doubla de l’Ingram, perçut un cri sourd. Mais aussi
incroyable que cela lui parut, « Dum-Dum » avait encore échappé à ses
tirs. Voyant avec horreur l’index du caporegime enfoncer de nouveau la
détente du 44, il plongea derechef, entendit un coup de tonnerre, sentit un
souffle brûlant lui labourer la joue, se dit qu’il allait tomber dans les
pommes. Tout son corps n’était plus que supplice. Cette fois, il était en train
d’atteindre le fond.


Se redressant alors de toute sa hauteur, il arracha le poignard de
son épaule et trouva dans la douleur l’ultime sursaut pour ce qui serait
peut-être son ultime combat.


La lame encore rouge de son sang fouetta l’air, tournoya dans l’espace
à la vitesse de l’éclair, sembla se perdre dans l’ombre du fond de la chambre
et, alors qu’il semblait que plus rien ne se passerait, un borborygme immonde s’éleva
par-dessus les grondements de l’incendie, suivi d’un choc sourd.


Là-bas, à cinq mètres de l’Exécuteur, « Dum-Dum » venait
de lâcher le 44. Le regard fou, et dansant lentement d’un pied sur l’autre, il
avait noué ses mains autour du manche du poignard. Un poignard planté dans sa
gorge jusqu’à la garde.


Des chuintements s’échappèrent de sa bouche béante, puis il se mit
à vomir du sang et, entre ses doigts serrés, des filets liquides d’un rouge
carmin commencèrent à filtrer. Il n’avait pas encore pleinement réalisé que sa
mort était proche, quand une rafale d’Uzi lui fît éclater la poitrine, le
propulsant contre le mur opposé qu’il éclaboussa de rouge. De son côté, transcendé
par sa colère, l’Exécuteur avait bondi, sauté par-dessus le lit, plongeant
littéralement sur le tas de muscles du capo d’Haïti. Croyant pouvoir
profiter de la diversion et ahanant sous l’effort, ce dernier avait attrapé l’énorme
44 Magnum de ses deux mains liées et il en relevait le canon quand Bolan
lui arriva dessus comme une bombe. Il shoota si fort dans ses bras qu’il y eut
un craquement sec et que Marchandeau hurla de douleur. Dans le mouvement, une
44 était partie et, dans un bruit d’enfer, un morceau de plafond dégringola sur
eux, accompagné du Magnum qui retomba tout près de Bolan. Déchaîné, celui-ci
doubla d’une gigantesque baffe, visant volontairement le nez du colosse. Rien
de mieux pour calmer une brute. Cela craqua encore, du sang gicla sur la Nike
de l’Exécuteur et, cette fois, Marchandeau s’affala en gémissant.


Alors seulement, Bolan vit le sang sur le peignoir.


Une grande flaque de sang maculait le vêtement à hauteur du buste. Bolan
se pencha, grimaça. Dans la sauvagerie du massacre, une balle perdue avait
touché le capo en plein poumon. Décidément, tout allait de travers.


Et l’Exécuteur n’était en Haïti que depuis six heures !


Mais le monstre était décidément doté d’une force herculéenne. Se
redressant sur son énorme séant, il voulut encore frapper. Cassé au niveau du coude
par le coup de pied que lui envoya l’Exécuteur, son bras droit formait
maintenant un angle bizarre.


— Arrête ! hurla le boss. Arrête !


Mais le temps de la pitié était largement dépassé. Crochant d’une
main dure dans la tignasse du capo, Bolan tira celui-ci vers la porte, le
traînant comme un paquet de linge sale.


— Arrête ! hurlait toujours Marchandeau en essayant de se
redresser. Arrête, merde ! Je vais crever !


Mais Bolan ne l’écoutait pas. Il fallait quitter la villa le plus
vite possible.


— Attrape tes fringues, ordonna-t-il en désignant un ensemble
costume-chemise-chaussures sur un valet en bois.


Un bon plan était d’abord un plan crédible.


Hébété, l’autre obéit, et Bolan l’entraîna jusqu’au bout du couloir
où il y avait effectivement un escalier. Poussant le boss d’Haïti dans la cage,
Bolan le fit dévaler jusqu’en bas, le récupérant à l’instant où le monstre
parvenait enfin à se remettre sur ses jambes. Se collant à lui et lui enfonçant
le canon du terrible 44 dans une narine, il gronda, le regard meurtrier :


— Je te jure bien que tu vas vivre, salope. Tu vas vivre assez
de temps pour appeler ton copain « Cyclope » au secours. Et quand j’en
aurai fini avec toi, tu me supplieras de t’achever.


— Oui…, renifla le gros sac de viande. Oui. Je ferai tout ce…


— Ferme-la et avance.


Toussant des bulles de sang, le capo respirait avec
difficulté.


— Plus vite !


Ils venaient de déboucher dans une buanderie encombrée de cartons
et de vieilles caisses, quand le hurlement de la première sirène de police
parvint aux oreilles de Bolan. Il lui sembla que le boss d’Haïti laissait fuser
un vague ricanement et son genou remonta brutalement jusqu’à l’entrejambe du
gros pourri. Celui-ci grogna sous le choc, hâta brusquement le pas. De toute
façon, il le savait, les flics ne le sauveraient pas. Le Grand Fumier lui
ferait sauter le caisson avant de tomber lui-même sous les balles des flics. C’était
certain. Et justement, à en juger par les sirènes, les flics s’approchaient
dangereusement. Un vrai concert. Ils avaient peut-être même déjà récupéré Sonia
Jaquel.


— Grimpe, ordonna soudain Bolan en plaquant le mastodonte
contre le mur, au fond du parc.


— Hein ?


Marchandeau était tellement épuisé que l’Exécuteur dut lui donner
un coup de main pour l’aider à sauter de l’autre côté. Maintenant, les sirènes
s’affolaient tout autour d’eux et des appels et des coups de sifflets s’ajoutaient
au tintamarre. C’était la grande battue.


— Magne !


Bolan venait d’ouvrir la portière de la 404 enfin retrouvée et il
catapulta le colosse à la place du passager, avant de prendre le volant en
prévenant :


— Si les flics nous arrêtent ou si tu fais le con, je te bute
sur-le-champ.


— Et sinon, grimaça Marchandeau, tu me payes une croisière ?


L’Exécuteur dut reconnaître que le salaud ne manquait pas de tripes.
Plaisanter en de telles circonstances tenait de l’inconscience ou de l’héroïsme.
À croire que le capo ne croyait toujours pas sa dernière heure arrivée.


Bel exemple d’optimisme.


— Où tu m’emmènes ? graillonna un instant plus tard l’ex-catcheur.


Il n’en pouvait visiblement plus et perdait beaucoup de sang.


— On arrive bientôt, consentit à renseigner Bolan. Si on n’est
pas arrêtés avant.


En fait, le temps que la police établisse ses barrages la Peugeot
put franchir sans être repérée les dix kilomètres séparant la villa de Sonia de
l’objectif de Bolan : la baraque du marchand d’armes où il était sûr de
trouver un téléphone.


Un téléphone pour les deux coups de fil qui pouvaient faire
basculer ses chances.
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Il était sept heures du matin, quand le Révérend et ses As Noirs
posèrent le pied sur le tarmac de Maï Gâté. Il faisait beau et la pluie du
petit matin avait rafraîchi l’atmosphère. Impeccable et immense dans sa tenue
sombre de clergyman, le Révérend prit la tête du petit cortège. À leur entrée
dans la salle des contrôles, un fonctionnaire obséquieux vint à leur rencontre
en demandant :


— Qui est le Révérend Allister ?


— C’est moi, répondit Bo Allister de sa belle voix grave et
lénifiante.


Le fonctionnaire guida le groupe vers une porte située à l’écart et
ils se retrouvèrent à la réception des bagages où leurs valises arrivèrent
presque aussitôt. Le petit fonctionnaire les guida ensuite vers la salle de
débarquement où ils échappèrent également aux formalités de douane. Une fois de
plus, Bo Allister était très satisfait de l’Organisation. Rasé de frais dans l’avion
et fleurant bon la lavande, il avait de faux airs à la Gregory Peck et en
jouait volontiers. Remerciant le petit fonctionnaire d’un geste onctueux de
prélat, il allait entraîner sa douzaine de faux pasteurs dans son sillage, quand
une voix claire et gazouillante s’éleva près de lui.


— Révérend Allister ?


Mignonne à croquer dans son uniforme, l’hôtesse d’accueil devait
lever très haut les yeux pour trouver le regard aimable de Bo. Elle aussi dut
trouver qu’il ressemblait à Gregory Peck, car son sourire devint carrément
éclatant quand elle annonça en lui tendant un papier :


— On a tétéphoné de République Dominicaine pour vous, révérend.
Il y a cinq minutes à peine. La personne a demandé que vous appeliez ce numéro
dès votre arrivée.


L’appel émanait d’un certain senhor Cavallo. Le nom de code
de Gino « Cyclope » Barrucci. Sans se départir de son expression
onctueuse, le Révérend remercia, s’empara du papier et se dirigea vers les
téléphones. En se demandant ce que lui voulait ce con de Rital. Dès qu’ils
furent en contact, l’associé du boss de Saint-Domingue expliqua d’une voix
hachée par l’émotion :


— Fallait que je t’arrête, Bo…


— Pas de nom, imbécile !


À l’autre bout du fil, l’ancien flingueur poussa un véritable
rugissement.


— Shit ! jura-t-il. C’est important ! Je
viens de recevoir un coup de fil de…


— Pas de nom ! insista le Révérend d’un ton encore plus
sec.


— Shit ! répéta Barrucci-Palanzi. Un coup de fil
de… de mon homologue haïtien, quoi !


Ce qui était faux, puisque l’Italo-américain n’était qu’un associé
du boss de Saint-Domingue. Mais passant outre, l’ex-clergyman pressa :


— Accouche. Qu’est-ce qu’il voulait, ton… homologue ?


— Me dire que… qu’il avait neutralisé notre homme.


La face aimable de Bo Allister devint subitement granitique, tandis
qu’un éclair métallique avait un instant fulguré au fond de ses prunelles pâles.
Il questionna :


— Tu veux dire… notre cible ?


— Oui !


Visiblement, Barrucci se faisait violence pour ne pas hurler d’excitation.
Fronçant ses épais sourcils gris, le Révérend ordonna :


— Résume.


— Ça s’est passé dans la montagne, commença Barrucci. Mon… homologue
dit qu’après une confrontation grave, il a réussi à piéger notre homme chez un
fournisseur de matériel au moment de ses achats. Il dit qu’il y a eu des… incidents
et qu’ils sont mal en point tous les deux.


— Tous les deux ?


— C’est ce qu’a dit mon homologue. Il paraîtrait même que
notre homme soit très malade.


— Je vois, fit Bo Allister.


Bizarrement, il ne parvenait pas à accepter l’idée de la capture ou
de la mort du Grand Fumier. Il connaissait Otello Marchandeau de réputation et
il savait le colosse et ses Ti Tontons capables de cet exploit, mais la
légende du Grand Fumier était telle qu’il avait du mal à avaler l’histoire.


— O.K., jeta-t-il dans le combiné. C’est où, ce fournisseur ?


— Attends ! cria presque Barrucci. Attends ! Notre
homme est très malade, mais j’ai supplié mon homologue de le garder en vie tant
qu’il pourrait.


— Je ne vois pas le…


— J’ai un zingue dans moins d’un quart d’heure et faut à peine
vingt minutes de vol entre Santo Domingo et Mai Gâté. Je…


— Pas question, coupa le chef des As Noirs.


— Je viens ! rugit Barrucci. Je viens, et c’est moi qui t’emmène
là-bas. J’ai un compte…


— Pas question, répéta Allister. Cette nuit, on t’a donné les
ordres. À partir de maintenant, on prend le problème en main.


— Non !


De saisissement, les yeux de Bo Allister se figèrent.


— Qu’est-ce que tu as dit, senhor Cavallo ?


Le silence s’installa à l’autre bout du fil, puis la voix de
Palanzi revint dans le combiné pour déclarer d’un ton ferme :


— Je me fous des sanctions éventuelles, « Révérend » !
C’est une question d’honneur.


Bo sourit. Mister John l’avait prévenu, Barrucci se prévalait
volontiers de ce vocable autrefois usité dans l’Honorable Société. L’honneur !
Un truc complètement démodé.


— Comment ça, d’honneur ? questionna-t-il, amusé.


À mots couverts, Barrucci-Palanzi voulut alors expliquer à cet As
Noir qu’il ne connaissait pas et qui le tuerait sûrement après coup, quel
contentieux il avait eu avec le Grand Fumier dans un passé pas si éloigné. Allister
l’arrêta :


— Je sais. On m’a mis au courant.


On, c’était évidemment Mister John.


— Alors, tu dois comprendre ! grinça Palanzi dans le
combiné.


Et il se lança dans un long plaidoyer : il n’était pas un col
blanc, lui, il était un dur, et les durs règlent leurs comptes eux-mêmes…


Le Révérend l’écouta patiemment jusqu’au bout, mais à cette heure
matinale, l’aérogare était quasi exempte de voyageurs et les hôtesses au sol
commençaient à loucher de leur côté. Glacé de rage intérieure, Allister finit
par lâcher :


— Je t’attends.


Après tout, si cet abruti voulait venir chercher sa punition sur
place…


Et puisqu’il avait le temps, il allait commencer par vérifier un
truc ou deux. Il fit appeler les deux Ti Tontons qui patientaient le
plus discrètement possible à l’écart et leur posa quelques questions, avant de
redécrocher le téléphone pour composer un autre numéro.


Celui de Sonia Jaquel.


— J’ai soif !


Mack Bolan sentait l’issue approcher. Son instinct l’avait alerté
et il en avait la certitude : ils étaient là.


— J’ai soif ! se plaignit de nouveau le boss d’Haïti.


Pour la troisième fois, Mack Bolan tendit la timbale en plastique à
Marchandeau. Et pour la troisième fois, celui-ci recracha presque toute l’eau
qu’il était parvenu à prendre. La fièvre avait fait son apparition et ses gros
yeux humides luisaient étrangement dans la pénombre de la cabane. Assis sur la
natte qui avait servi de lit au zombie, boudiné dans son complet enfilé dans la
douleur, les mains et les pieds ligotés, le dos calé contre les planches du mur,
il conservait aux lèvres la cigarette que Bolan lui avait donnée. Une Marlboro
éteinte qui pendait tristement, à demi mâchée et mouillée de salive. Le jour
était levé depuis longtemps. Pourtant, le soleil n’arrivait pas encore à percer
l’épais brouillard qui enveloppait la montagne. Le zombie était parti à l’aube,
emportant avec lui le paquet de dollars laissé par Bolan pour solde de tout le
stock, juste après avoir achevé de clouer la grosse caisse en bois où reposait
à présent son ex-patron. Pour lui, l’aventure était finie, il n’avait plus qu’à
disparaître avec son argent. Parce que du pognon, il en avait maintenant un
sacré paquet. Et là où il irait, ce serait lui le patron…


Pour l’Exécuteur, le blitz n’était pas terminé. Loin de là.


Il le savait et avait d’ailleurs tout fait pour qu’il en soit ainsi.
Tel, ce premier coup de fil, une heure et demie plus tôt, qu’il avait ordonné à
Marchandeau de passer à Barrucci. Une conversation très courte, au cours de
laquelle, répétant mot pour mot le « texte » de l’Exécuteur, le capo
d’Haïti avait presque parfaitement tenu son rôle.


— « Eh, Gino ! avait-il lancé à l’ancien
porte-flingue de l’ex-famille texane, tu vas pas me croire ! »


Le reste s’était enchaîné comme un scénario écrit d’avance. Gino « Cyclope »
Barrucci avait apparemment gobé la fable selon laquelle, à l’issue d’un blitz
terrible, Marchandeau aurait réussi à le coincer et à le laisser quasi mort
dans l’entrepôt clandestin de Dieudonné. Lui-même aurait été blessé, ce qui le
rendait incapable d’assurer la suite du programme.


Un programme minutieux que Bolan avait soigneusement élaboré sur le
plan technique. Pas facile, très risqué, mais dont le final serait beau comme
une apothéose.


Ensuite, il avait lui-même donné un coup de fil.


Très bref, et codé.


*

*   *


Une chance sur deux, d’une part pour que Gino « Cyclope »
morde à l’hameçon, d’autre part pour que l’opération réussisse. Mais l’Exécuteur
avait compté sur la formidable haine que ne pouvait manquer de nourrir contre
lui Barrucci alias Palanzi. Si c’était le cas, et si tous ses calculs étaient
bons, il aurait alors l’occasion d’achever aujourd’hui, en Haïti, un travail
commencé au Texas, des mois plus tôt.


Et le poisson avait mordu.


Mack Bolan le savait. Depuis un moment, il le sentait dans chaque
fibre de son être. Le formidable chasseur qu’il était devenu au cours de sa
guerre contre la mafia avait déjà éventé le gibier. Palanzi était là. Quelque
part dans cette brume. Et il n’était pas seul. Ils étaient venus nombreux. Très
nombreux.


— Il viendra pas, Bolan.


La voix de Marchandeau avait du mal à passer ses grosses lèvres et
le mégot menaçait de tomber. Dans le petit jour gris filtrant par l’unique
fenêtre, le teint de l’ex-catcheur avait viré au gris. Si par miracle il en
réchappait, ce serait pour très peu de temps. L’Organisation ne pardonnait ni
aux traîtres, ni aux lâches, ni même aux perdants.


— Il viendra pas.


Le soliloque du monstre devenait entêtant. Tout autre que Bolan
aurait craqué, mais celui-ci ne l’entendait même pas. À l’approche de l’action,
il n’était que concentration.


— Il viendra pas.


— Il est là.


Cette fois, Bolan avait répondu et sa voix avait résonné dans la
baraque à la manière d’un glas.


— Hein !


De saisissement, le boss d’Haïti s’était redressé sur son séant, étouffant
un gémissement. Malgré les tampons de serviettes et de torchons que lui avait
confectionnés Bolan, l’hémorragie continuait. Cela s’entendait au souffle
caverneux de Marchandeau. Fébrile, ce dernier bégaya :


— Que… qu’est-ce que t’as dit ?


À croire qu’il espérait encore voir le plan de Bolan échouer. Pourtant,
l’Exécuteur l’avait prévenu, si Barrucci refusait de venir, c’est lui qui serait
tué.


— Qu’est-ce que t’as dit ?


Cette fois, ce n’était plus la fièvre qui faisait trembler
Marchandeau. C’était la trouille. Bolan avait vu trop de ses semblables
mouiller leur pantalon pour ne pas reconnaître les signes avant-coureurs de la
panique.


— Du calme ! gronda-t-il. Je dis qu’il est là, je n’ai
pas dit qu’il était sous ton cul.


— Je… où il est, bordel !


— Là.


D’un coup de menton, l’Exécuteur désignait l’extérieur.


— Là, quelque part, confirma-t-il. Il est même là depuis un
moment. Histoire de tout observer.


Il marqua un temps, risqua un regard dehors, ne vit que des
écharpes de brume et la 404 abandonnée à l’entrée du petit pont. Puis il parut
écouter le silence un instant et, toujours aussi calme, il ajouta :


— Il est là… et il va t’appeler.


Le silence qui suivit ses paroles fut si dense que Marchandeau crut
l’entendre bourdonner à ses oreilles. Puis, comme venue de partout et de nulle
part en même temps, une voix cria au-dehors :


— Otello !


Un long silence puis, plus forte, la voix insista :


— Eh ! Otello ! T’es là, oui ou merde !


Une voix au fort accent texan.


Alors, se redressant, Mack Bolan esquissa un sourire et, attrapant
le téléphone posé près de lui, il composa un numéro. Un instant plus tard, il
lâchait dans le combiné :


— O.K.


Puis, se penchant pour détacher Marchandeau, il lui fourra une
mini-Uzi dans les bras en soufflant de sa voix d’outre-tombe :


— À toi de jouer, Otello.


Malgré sa faiblesse, ses blessures, sa fièvre et l’épée de Damoclès
qui pendait au-dessus de sa grosse tête crépue, le boss d’Haïti parvint à se
mettre debout, aidé par Bolan. Il toussa un peu, cracha un filet de sang et, plantant
ses gros yeux larmoyants dans ceux de l’Exécuteur, il lâcha dans un dernier
graillonnement :


— Quoi que tu fasses, Bolan, tu pourras jamais quitter cette
île.


Alors, il marcha vers la porte et l’ouvrit à la volée.
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— Le voilà !


L’exclamation de Barrucci-Palanzi n’avait été qu’un souffle. Près
de lui, enveloppé dans le brouillard comme tous les acteurs de la scène, le
Révérend resta silencieux. Sinistre et insolite dans son costume sombre de
clergyman, paupières plissées et lèvres pincées par l’attention, le patron des
As Noirs humait l’air ambiant.


Il attendait quelque chose.


Quelque chose d’imprécis, d’informulable aussi. Comme une
inspiration qui aurait tardé à venir et qui laissait l’esprit frustré. Lui
aussi, à travers les voiles de brume, il avait vu la porte de la baraque s’ouvrir
et apparaître la monstrueuse silhouette en complet gris. Jusque-là, tout
semblait coller. Mais Bo Allister n’avait pas grimpé la hiérarchie par hasard. Doté
d’un instinct de grand fauve, il était réputé pour « sentir » les
situations au millième de seconde. Or, ce matin, bien qu’apparemment logique, cette
situation lui semblait étrangement artificielle. Sans doute la personnalité du
principal acteur, ce Bolan, y était-elle pour beaucoup, mais Bo Allister savait
par expérience qu’il ne faut jamais se laisser emporter par l’irrationnel, mais
s’en tenir scrupuleusement à la logique. Et, justement, il y avait quelque
chose d’illogique dans tout ça.


Seulement, il ne trouvait pas quoi.


— Hé, le pressa Barrucci en triturant nerveusement son Ingram M.10,
qu’est-ce qu’on attend ?


— On attend, se contenta de souffler le Révérend.


À l’aéroport, quand il avait téléphoné chez Sonia Jaquel, personne
n’avait décroché. Mauvais augure. En venant jusqu’ici, lui et ses gars étaient
passés dans le secteur de la villa et avaient vu des flics partout et les
restes de l’incendie. Très mauvais. Mais après tout, même si les choses avaient
mal commencé pour Marchandeau contre Bolan, rien ne prouvait que le patron de
la mafia locale n’avait pas su retourner la situation à son profit.


Rien ne le prouvait, en effet, mais rien ne prouvait le contraire.


Alors, il cherchait une réponse plus précise, l’As Noir.


Les vingt soldati venus par la Jamaïque et Puerto-Rico et
qui se planquaient tout autour, il s’en foutait. Mais la douzaine d’As Noirs
qui l’entouraient, il y tenait. C’était ses hommes à lui. En principe, ils ne
participaient jamais à ce type d’opération. Les As Noirs, leur boulot, c’était
la Punition, pas la boucherie pour fantassins. Leurs « contrats » ne
portaient que sur les membres de la Cosa Nostra. Les brebis galeuses, les
traîtres. Alors, avant de plonger dans le merdier, Bo Allister voulait tout
comprendre.


— Otello ! hurla soudain Barrucci dans la direction du
mastodonte titubant. Le Fumier, où il est ?


Marchandeau sembla hésiter, tangua dangereusement sur ses jambes, puis,
levant dans leur direction un regard d’aveugle, il cracha d’une voix cassée :


— Mort.


— Hein ! sursauta Barrucci.


— Mort, répéta le monstre. Canné, le Fumier. Fallait… te
magner le cul.


— Shit ! jura l’Italo-Américain.


Il en aurait pleuré. Pressant Bo Allister d’un ton mauvais, il grinça :


— Qu’est-ce qu’on attend ! Tas les foies, ou quoi ?


Le Révérend demeura impassible sous l’insulte. Simplement, un très
bref éclair était passé au fond de ses prunelles.


— Non, renvoya-t-il de sa voix de prélat. Je n’ai pas les
foies.


Il laissa passer quelques instants, suivant la progression de
Marchandeau vers le petit pont. Soudain, il le vit lâcher l’Uzi qui pendait
mollement au bout de son bras, puis tituber de plus belle et, enfin, s’écrouler
d’une masse, face contre terre. Juste à l’entrée du pont.


— Ça suffit, jappa Barrucci.


Lui, c’était un homme d’action. Un ancien flingueur, un vrai de
vrai. Se redressant de derrière le repli de terrain qui l’avait jusqu’alors
couvert, il jaillit entre les pins, l’Ingram à la main en hurlant aux équipes « civiles » :


— Suivez-moi, vous autres !


C’était la prise de Fort Alamo.


Le temps d’un éclair, le Révérend fut tenté de faire jouer son
autorité en donnant un contrordre, mais il laissa faire. Après tout, Barrucci
avait peut-être raison. Il devait se faire vieux. Se redressant à demi à son
tour et suivant du coin de l’œil la course de « Cyclope », il lâcha à
l’adresse de ses hommes :


— Bon, les gars. On va…


Puis d’un coup, la lumière jaillit dans son cerveau.


— Stop ! hurla-t-il. Stop !


La bagnole !


La vieille 404 était le seul véhicule présent quand ils étaient
arrivés. Une seule voiture, pour deux types censés avoir abouti ici après une confrontation
grave, comme avait dit Marchandeau à Barrucci. Ensuite, il avait dit qu’il
avait réussi à coincer le Fumier, après une course poursuite.


C’était de là que venait, depuis le début, le malaise du Révérend. Il
n’y avait qu’une voiture. Moralité, Marchandeau et Bolan étaient venus’
ensemble dans ce coin perdu.


Pourquoi ?


Mais il était trop tard. Barrucci et sa bande de Portoricains
étaient déjà en train de traverser le pont.


L’explosion fut infernale. Au moment où l’Exécuteur avait réuni les
deux fils du contacteur électrique, toutes les charges de la fameuse « pâte
à tarte » de Gadgets qu’il avait disposées plus tôt sous le pont avaient
sauté en même temps. Exactement à l’instant où Barrucci-Palanzi et sa bande de
pourris avaient franchi le milieu de l’ouvrage. Une explosion si violente que
la baraque en avait dangereusement tremblé et que tout le pont avait disparu
dans un cataclysme de feu, de pierres et de poussière. Toute proche, la 404
avait littéralement « glissé » de presque un mètre et, répandu non
loin d’elle, le corps monstrueux de Marchandeau avait roulé comme une boule de
mesquite sous le vent du désert.


Ce fut son dernier mouvement.


Dans la seconde qui suivit l’explosion, et alors que ses échos
roulaient encore dans la montagne, une tempête de cymbales meurtrières s’était
déchaînée, balayant tout sur son passage. Venues de partout à la fois, des
rafales avaient craché leurs staccati rageurs et des escadrilles d’ogives
mortelles s’étaient abattues de toutes parts, secouant tout sur leur passage, y
compris l’immense carcasse du capo d’Haïti.


En un instant, elle fut criblée comme une passoire. Otello
Marchandeau avait cessé de souffrir. L’Exécuteur, empoignant le « bricolage »
M.60 trépied-plateau monté pour la circonstance, vérifia que les bandes
assemblées par ses soins et stockées dans une grande caisse en bois au pied de
la M.60 ne seraient pas gênées dans leur défilement.


— Bolan ! hurla une voix brusquement jaillie de la brume.
On sait que tu es là. Amusant, ton cinoche du pont. On va avoir du mal à aller
te chercher. Seulement, t’es piégé aussi.


La voix se tut, reprit presque aussitôt dans un rire :


— Parce que t’as oublié un truc, Bolan. Un truc bien plus
vieux que la poudre à canon.


À peine si l’Exécuteur écoutait. Enlevant la sécurité de la
mitrailleuse et contrôlant une dernière fois l’orientation du canon devant la
fenêtre encore fermée, il préleva un morceau de toile adhésive sur un rouleau, le
passa devant la détente de l’arme et enfonça celle-ci, déclenchant un feu d’enfer.


— T’as oublié ça ! cria de nouveau la voix.


L’instant d’après, il y eut un choc contre les planches de la
baraque, mais Bolan voulut l’ignorer, occupé qu’il était à passer l’autre
partie de l’adhésif derrière la crosse pistolet de la M.60.


À partir de maintenant, sauf incident et au rythme de 550
coups/minute, les trente bandes de 50 cartouches assemblées par l’Exécuteur
allaient semer leurs ogives brûlantes. Un tir de saturation d’environ trois
minutes destiné à tenir l’ennemi à distance. Bien sûr, après, on pourrait
changer toutes les pièces mécaniques de la M.60, y compris son canon. Mais ce n’était
pas le problème.


Quand Bolan releva les yeux, la baraque commençait à brûler !


Les pourris avaient vite réagi. Avec l’essence de leurs bagnoles et
des chiffons sans doute lestés de pierres, ils avaient réussi à confectionner
des espèces de bombes incendiaires. Genre cocktail molotov sans bouteille. Dans
peu de temps, la situation deviendrait intenable.


Mais, déjà, l’Exécuteur n’était plus là.


Redescendu dans la cave-grotte-dépôt, il achevait un autre petit
travail commencé plus tôt. Une demi-douzaine de pains de plastic prélevés sur
le stock de feu Dieudonné, crayons détonateurs enfoncés dedans, tous reliés par
un écheveau de fils électriques qui s’achevait à un contacteur à minuterie. D’une
caisse, il sortit une partie du lot de gilets pare-balles soviétiques, s’en
entoura le corps en les attachant à l’adhésif, se protégeant des épaules aux
genoux. Ce type de précaution n’était pas sa tasse de thé mais, au cours de l’opération
qui devait suivre, il allait être plus vulnérable qu’un pigeon d’argile. Au
moins durant un certain temps.


Enfin, attrapant la M.60 presque neuve qu’il s’était réservée et se
déplaçant avec difficultés à cause de son carcan, l’Exécuteur en vérifia le bon
fonctionnement et engagea sa triple bande « bricolée » dans le
magasin de l’arme. Ensuite, se faufilant au bout du boyau donnant sur le vide, il
tira une brève rafale de contrôle qui se perdit dans le « bang-bang »
identique de la M.60 toujours en action là-haut.


Un « bang-bang » qui cessa soudain, faisant presque
vibrer le silence brutal.


Dans la baraque, le tir de saturation était terminé.


À partir de maintenant, tout pouvait arriver. Restait à savoir
combien de temps le feu mettrait à se propager jusque dans la cave-grotte.


Car, alors, elle se transformerait en bombe et ce serait la fin de
l’Exécuteur. Impossible de s’échapper par le haut, mais par le bas la falaise
était bien trop haute. Tandis que l’odeur de brûlé commençait à se répandre, l’attente
commença.


Et elle s’éternisa.


Elle s’éternisa même au point que Bolan douta un instant de l’exactitude
des coordonnées codées qu’il avait fournies plus tôt par téléphone. Puis l’évidence
le frappa comme un coup de poing.


Le brouillard !


Il avait pensé que le brouillard de l’aube serait levé au moment de
l’action. Or il n’en était rien et, comme il n’y en avait pas au niveau de la
mer, la question n’avait pas été évoquée.


Le brouillard, le fameux grain de sable.


Ça durait depuis une éternité et cette saloperie de baraque ne
flambait pas aussi bien que le Révérend l’avait cru. Et puis il y avait les
morts. Au moins cinq de ses As Noirs. Fauchés dès les premières secondes du tir
de saturation. Des morts qu’il fallait venger. Alors, depuis que la
mitrailleuse s’était tue, le Révérend avait fait conduire les voitures le plus
près possible et les « bombes incendiaires » se succédaient à un
rythme infernal.


— Révérend !


L’exclamation avait jailli de la gorge de l’As Noir le plus près de
Bo Allister.


— Qu’est-ce que c’est ? questionna un autre.


Le Révérend aussi avait entendu. Comme un roulement de tonnerre
encore lointain, mais qui approchait rapidement. Puis, comme une créature
fantastique jaillie du néant, la chose creva la brume, juste au-dessus de la
baraque et, pour la première fois, de sa vie, le Révérend perdit son calme de
bon aloi.


— Mother fucker ! gronda-t-il entre ses dents
serrées. Le bâtard !


Il voyait à présent l’hélico presque parfaitement. Il pouvait même
l’identifier. Alouette II. Un appareil léger français de moins d’une tonne
à vide. Il était maintenant si net que dans la bulle de plexi, on voyait le
pilote accroché à ses commandes. Fou de rage, Bo Allister cria en levant le
canon de son propre Ingram :


— Descendez-moi cet enculé !


Aussitôt, tous les tirs convergèrent en direction du petit appareil.


Allister vit un filin se dérouler soudain sous l’appareil et il
cria encore :


— Descendez-le !


Mais à cette distance, les tirs d’un P.M. fût-il un Ingram
manquaient de précision. On ne pouvait compter que sur la chance. Déjà, le
Révérend avait sorti une longue valise du coffre de sa voiture. Il l’ouvrit, mettant
à jour un superbe fusil de précision à crosse pliable. Le Galil israélien de
calibre 7,62mm. Avec des gestes sûrs, il déplia la crosse, monta la lunette, engagea
le chargeur de 20 cartouches dans le magasin et, un petit sourire aux lèvres, il
épaula l’arme.


— Touché ! hurla un soldat.


De fait, l’hélico avait brusquement basculé sur le côté, comme si
le pilote avait effectivement encaissé un pruneau. Mais, dans l’instant suivant,
il revenait se stabiliser à la verticale de la baraque.


— Laissez-le-moi ! gronda le Révérend.


Il avait maintenant le pilote au centre du réticule. Il…


— Là ! cria un autre As Noir. Là, regardez !


Bo Allister dut quitter la lunette de l’œil.


D’abord, il ne vit rien, puis, se découpant sur le fond des sapins
et émergeant des écharpes de brume, la silhouette apparut. Elle se balançait au
bout du filin. Complètement à sa merci. Le cœur en fête, il appliqua de nouveau
son œil à la lunette, chercha sa cible, la trouva, et tandis que son index s’enroulait
autour de la détente, un autre sourire égaya sa face d’acteur de cinéma.


Bolan sentit le premier choc au moment où il enroulait la corde
autour de sa cheville pour assurer un meilleur appui. Cela lui fit l’effet d’un
violent coup de poing dans les côtes et il ouvrit la bouche de saisissement. Cherchant
de l’air et ne s’accrochant que d’un bras à la corde, il parvint à lever le
canon de la M.60 et à enfoncer la détente. Pour tirer n’importe où. Ou presque.
Car il n’avait pas vu d’où était venu le coup de feu. Vidant néanmoins toute
une bande de cartouches, il eut l’impression de voir des silhouettes s’égayer
loin en-dessous, puis il reçut un deuxième choc dans la poitrine et un
troisième dans l’épaule. Brusquement engourdi, son bras retomba et il lâcha la M.60
trop lourde.


Il n’en pouvait plus.


Il était blessé, il avait faim et soif et un nouvel accès de fièvre
grignotait peu à peu son invincible énergie. Il attrapa la corde avec l’autre
main, se sentit un peu mieux.


Jusqu’au quatrième choc.


— Shit !


Le Révérend avait déjà mis quatre balles dans sa cible et le Fumier
ne tombait pas !


Puis soudain, il comprit. La Grande Ordure avait un gilet
pare-balles ou un truc comme ça. La tête ! Il fallait viser la tête !


— Révérend ! cria un As Noir près de lui. Le fumier a eu
Tony et Jeff. On a aussi deux autres blessés et…


— Ta gueule ! hurla Bo Allister.


Il avait recollé son sourcil à l’œilleton et il se dit que, cette
fois, c’était cuit pour Bolan la Pute. Tony, Jeff et les autres seraient vengés.


Mais, à l’instant où il allait appuyer sur la détente, une
formidable explosion secoua le sol. Chaviré par le souffle, Bo Allister fit
partir son arme sans le vouloir et sa balle se perdit, haut dans le del. Au-dessus
de sa tête, les grands pins oscillèrent sous la bourrasque de feu et l’hélico
disparut dans un maelström de débris et de fumée. Le Révérend lança un juron. Comme
soufflée de l’intérieur, la baraque avait disparu, ne laissant sous elle qu’un
sol dévasté, comme creusé par une bombe. Fou de rage, il chercha l’hélico, le
vit réapparaître dans les tourbillons du brouillard, avec son fil et la
minuscule silhouette toujours accrochée au bout. Galvanisé, il épaula le Galil.
Cette fois, il allait baiser Bolan la Pute. Aussi sûr que…


Mais le brouillard jouait à cache-cache avec Bolan et l’hélico s’éloignait
rapidement. L’As Noir ne parvenait pas à fixer sa cible et, bientôt, elle fut
hors de portée. Il aurait dû descendre le pilote quand il le pouvait !


— Mother fucker ! gronda encore le Révérend.


Et il vida son chargeur à la volée.


Il venait de subir l’échec de sa vie, mais il se fit une promesse :
il passerait le reste de sa putain d’existence à traquer Mack Bolan. Jusqu’au
bout du monde s’il le fallait, jusqu’à la mort de l’un, ou de l’autre. Il se le
jurait. Sur son honneur, certainement pas, il y avait bien longtemps qu’il ne
croyait plus à ce genre de sornettes. Mais sur sa haine ! Ça, il en avait
à revendre !


— J’ai cru que j’y arriverais jamais ! hurla Jack
Grimaldi pour couvrir le grondement de la turbine. Putain de brouillard de
merde !


Affalé sur le plancher de l’hélico à l’issue de son ascension
mouvementée, Mack Bolan ne put retenir un sourire. On ne changerait jamais Jack
Grimaldi. Tête de pioche et grande gueule. Mais quel bon Dieu de pilote ! Arracher
ainsi un type, à flanc de falaise et sous le feu ennemi, il fallait le faire. Encore
une fois, l’ancien kamikaze du Vietnam avait réussi. Le plan d’urgence qu’il
avait convaincu Bolan de mettre en place avant son départ des States avait
révélé son utilité.


Un plan d’urgence que l’Exécuteur avait finalement activé. Dès l’aube.
Dès son projet d’opération finale mis au point. Déjà transporté à
Saint-Domingue dans l’éventualité de l’action, le pilote avait loué l’appareil
à une compagnie privée de chartering, avant de rester rivé à son téléphone. Sans
penser qu’il sonnerait si vite.


Onze heures !


Onze heures seulement depuis que l’Exécuteur avait posé le pied sur
le tarmac de Maï Gâté ! Pour un blitz éclair…


En tout cas, Grimaldi avait eu raison. Le « cas où » s’était
bel et bien présenté.


Décidément, l’équipe de l’Exécuteur était une sacrée belle bande de
cabochards. Et contre une équipe comme ça, il fallait plus que toute la mafia
et toutes les polices du monde réunies. Tournant sa face hilare vers Bolan, Grimaldi
dut hurler de nouveau pour questionner :


— On rentre à la maison ?


Reprenant son souffle et puisant dans ses réserves tout ce qu’il
pouvait encore y trouver, Bolan le doucha :


— Tu as les calicots ?


— Affirmatif. Dans le coffre. Hé ! réalisa le pilote. T’es
dingue ! Tu t’es pas vu ?


— Négatif, renvoya Bolan.


Il avait déjà ouvert la caisse de secours située derrière son siège.
Il y trouva un rouleau de plastique adhésif dont il ôta les protections, révélant
deux bandes blanches avec le mot « POLICE » en bleu. Levant le pouce
en signe de satisfaction, il cria :


— O.K.


Puis il donna ses instructions.


— Qu’est-ce que c’est ?


« Doc Parenthèses » avait du mal à se réveiller. Trop de
rhum hier soir et trop de bouffe aussi. Dans un pays où le peuple ne croûtait
pratiquement pas, c’était réconfortant, mais fatigant. Pourtant, le Ti
Tonton le secouait si fort qu’il finit par ouvrir des yeux chassieux en
grommelant :


— Qu’est-ce que t’as à m’emmerder, espèce de con !


— C’est pas moi, patron, fit l’échalas en saharienne et aux lunettes
miroir. C’est pas moi !


— Qui c’est, alors, connard !


Le Ti Tonton s’énerva.


— C’est eux !


Le flingueur montrait quelque chose dehors que « Doc
Parenthèses » ne voyait pas. Mais il entendait maintenant le vacarme et
avec son mal de crâne…


— Patron ! Vite !


À la voix du Ti Tonton, il comprit qu’il se passait quelque
chose de pas ordinaire. S’arrachant au confort très relatif du sac de couchage
qui lui servait de lit, il parvint à se traîner jusqu’à la porte latérale du « Frigo »
et à jeter un œil hésitant dehors. D’abord, il ne réalisa pas bien. Il y avait
ses quatre autres Ti Tontons, aussi étonnés que lui, et des badauds un
peu partout. Des paysans rachitiques et peureux, dont les haillons flottaient
violemment comme sous le coup d’une tempête. Puis l’hélico entra dans son champ
de vision encore trouble et, avisant le mot POLICE sur la carlingue, il eut
envie de gifler son Ti Tonton. Le réveiller pour ça ! La police !
Comme si les flics d’ici avaient la moindre importance. Marchandeau les payait
assez cher, ces enfoirés. D’ailleurs, il allait leur dire…


— « Doc Parenthèses » ?


Bizarre. Le grand type en noir qui venait de l’apostropher de sa
bulle ouverte était un Blanc. Or des Blancs, en Haïti, il n’y en avait pas des
masses. Et celui-là était sacrément balèze. Pas besoin de sang neuf. Il avait
aussi une drôle d’expression. Même à plus de dix mètres, on voyait nettement la
lueur glacée dans son regard minéral et…


— « Doc Parenthèses », répéta le grand étranger en
noir d’une voix forte et grave, c’est bien toi ?


— C’est moi. Et alors ?


— Alors, renvoya le grand type en noir, j’ai un message pour
toi.


— Un message ! Quel message ?


— Celui-là.


Le balèze en noir eut un geste fulgurant, quelque chose de sombre
apparut dans son poing, tressauta légèrement. « Doc Parenthèses », dernier
maillon de la chaîne infernale du trafic de l’or rouge en Haïti, encaissa des
chocs dans la poitrine, voulut crier, n’y réussit pas et ouvrit de grands yeux
étonnés.


Des yeux qui ne voyaient déjà plus rien.


Bolan se tourna vers Grimaldi avec un sourire fatigué :


— Maintenant, on peut rentrer à la maison !
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Monnaie locale dont la valeur varie suivant l’offre et la demande.
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Tu le tiens bien, en créole.
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Camionnettes enluminées de peintures naïves servant au transport en commun.
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Plat de viande et de riz parfumé au champignon noir haïtien.
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Qu’est-ce que t’as à faire ce vacarme.
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